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AVERTISSEMENT
Le Traite' de M. White parut en Angleterre sous les auspices de S. A. R. le Duc d’Yorck, et eut un succès prodigieux : la vente de dix éditions, qui ont e'te' successivement e'puise'es , en est une preuve convaincante. M. Labere Blaine, Professeur anglais de me'decine ve'térinaire , proclame d’une manière flatteuse futilité de ce Traité , quf n’est point spécialement destiné aux hommes de l’art ; l’auteur a eu pour but de propager dans toutes les classes, et surtout parmi les cultivateurs, les moyens de soigner l’éducation du plus précieux des animaux, de prévenir les maladies qui l’afïligent , d’en reconnaître l’existence à la première invasion , d’en arrêter les progrès et de les combattre par les meilleurs moyens curatifs.
Pour compléter l’utilité de ce Traité , M. Delaguette, Vétérinaire des Gardes-.
du-Corps du Roi , qui doit à une longue experience les connaissances qui le distinguent dans son art, a bien voulu y ajouter des notes importantes sur les modifications qui résultent des différences de systèmes , de climat, d’habitudes et de médicamens ; enfin , si l’on peut s’exprimer ainsi , il l’a approprié à la France.
Les anglais se servent du mot condition pour indiquer , non pas l’état du cheval en général , mais un certain degré particulier de santé # de force et de vigueur ; en sorte qu’un cheval en bon état n’est pas toujours, suivant eux, en bonne condition . Comme il n’existe pas en français d’expression équivalente pour rendre leur pensée , le mot condition a été conservé par innovation; ce qui devait souffrir d’autant moins de difficulté , qu’on en trouve la définition au chapitre qui lui est propre (Condition ), et que d’ailleurs, dans l’acception de situation , ce mot est synonyme du mot état. On a eu soin , cependant , de l’écrire partout en lettres italiques.
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A MONSIEUR LE COMTE
de CHAMBRAY,
S. Préfetdu a'. Arrondissement de l’Orne.
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Monsieur le Comte,
Chargé de V administration d’un Arrondissement cjui possédé un des plus beaux haras de France , et qui se livre avec étendue à V éducation des Chevaux et à V amélioration des races* , vous avez été pénétré de V utilité défaire connaître le Traité de M . White , qui a obtenu un succès prodigieux en Angleterre, et vous m’avez engagé à en entreprendre la traduction. En le publiant aujourd’hui , je me félicite que vous ayez bien voulu en agréer V hommage, et me donner ainsi l’occasion de vous offrir un témoignage public de la haute considération et des sentimens particuliers de reconnaissance avec lesquels j’ai l’honneur d’etre ,
Monsieur le Comte ,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Henry GERMAIN.
* Parmi les principaux Proprietaires dont les élèves sont recherchés , je citera i avec plaisir MM. Gaillet à Auuou , Lavignée père à Groguj, Lavignée lili auSap, ©4 Neveu à Medavy,
INTRODUCTION
Si l’on examine attentivement les diverses maladies auxquelles le cheval est sujet, on reconnaîtra qu’il n’en est , pour ainsi dire , aucune qui ne consiste dans une inflammation ou qui n’en soit la conséquence ; et l’inflammation , quand elle attaque quelqir organe interne, pioduit les maladies les plus dangereuses. Ainsi , une inflammation des poumons, des intestins, ou de toute autre partie interne, occasionnera dans le système cette espèce de dérangement que l’on appelé fievre , dont la violence sera proportionnée au degré et a l’intensité de l’inflammation et à l’importance, dans l’économie animale, de l’organe attaqué. Il est donc nécessaire, pour servir d’introduction à cet ouvrage, de présenter une esquisse de l’anatomie des organes internes , et d’indiquer leurs diverses fonctions.
Nous donnerons ensuite une description générale de l’inflammation avec ses diflerens modes de terminaison.
On rencontre cependant des maladies qui serablent provenir de la débilité ; mais parmi celles-là même ? si. elles sont soigneusement observées dès l’origine , on en trouvera un très-grand nombre qui ont commencé par un plus grand degré d’action dans le système., et quoique la saignée ne fût pas convenable , une purgation douce doit produire lin bon effet.
Dans les premières éditions de cet ouvrage , nous ne nous sommes occupés que légèrement de ces maladies : nous nous ferons un devoir , par cette raison, de donner, lorsque nous traiterons de la fievre, une description particulière de leurs symptômes et de leurs causes, et d’y appliquer le traitement le plus efficace.
STRUCTURE ET FONCTIONS DES ORGÀ.NES INTERNES
La partie creuse du corps est divisée en deux cavités par une forte cloison musculaire , appelée diaphragme ; la partie antérieure est nommée thorax ou poitrine, et celle postérieure abdomen ou ventre. Le thorax contient les poumons et le coeur . L’abdomen renferme V estomac , les intestins , le foie , la rate , le pancreas 3 les reins et la vessie,
des poumons.
Avant d’entreprendre la description des poumons, nous donnerons celle de la trachée artère, ou canal aérien, tube cartilagineux et cylindrique, qui
s’étend depuis le gosier jusqu’à la poitrine. La i trachée n’est pas formée d’un seul cartilage , mais de plusieurs anneaux cartilagineux qui sont, unis par de fortes membranes; et telle est l’élasticité I de ces cartilages, que le tube peut conserver la ■ forme cylindrique, même quand il reçoit une : forte pression, et faciliter ainsi l’entrée et la sortie j de l’air dans Pacte de la respiration . Les membranes t sont également assez élastiques pour que le canal i aérien puisee , jusqu’à un certain degré , s’allonger, se raccourcir, ou se c.ouiber. La partie supérieure de la trachée est composée de cartilages plus forts que les autres parties, et se nomme larynx . A cette partie est joiute une espèce particulière de valvule, appelée epiglotte , qui est toujours ouverte, excepté dans l’acte de la déglutition. Elle est alors forcée de s’abaisser sur le larynx , pour empêcher les alimens ou toute autre substance qui peuvent passer par le gosier , de tomber dans le canal aérien. A Pendroit oïl la trachée artère s’unit à la poitrine, elle se divise en un grand nombre de branches qui se rapetissent graduellement et se terminent en petites cellules ; les poumons, en effet, sont composés des ramifications de la trachée artère et dos vaisseaux sanguins : les interstices sont remplies par un tissu cellulaire qui sert nonseulement à les unir, mais encore à donner à toute la masse une apparence uniforme et homogène.
Les poumons sont recouverts d’une membrane fine et délicate appelée plèvre qui tapisse aussi la surface intérieure des côtes, et le diaphragme , et traversant la poitrine depuis l’épine dorsale jusqu ’au sternum , divise le thorax en deux cavités : cette partie de la plèvre est , pour cette raison ,
nommée mèdiastin. De tous les côtés Je la plèvre f s’opère la sécrétion d 'un fluide destiné à prévenir l’adhérence des parties, et quand il est trop abondant , il constitue la maladie appelée hidrothorax ou hydropisie de poitrine. La plèvre, quoiqu’elle soit une membrane très-fine , n’est pas penetrable à l’air y ce que l’on peut prouver sur un animal mort , en rompant une ou plusieurs des ramifications du canal aérien , et en soufflant ensuite dans les poumons. L’air qui y est introduit s’échappera au travers des pai ties rompues, et se répandra dans le tissu cellulaire (i) de manière a faire paraître les poumons beaucoup plus dilatés qu’ils n’étaient auparavant. Quand l’air sera chassé à la surface de®.
(i)Le tissa cellulaire unit entr’elles les diverses partiesdu corps. Il réunit n an «seulement la peau à la chair et le» muscles les plus forts les uns aux autres* mais il sert aussi à unir ies fibres minces qui composent la peau, les muscles, etc. .4 d’où l’on conclut qu’il existe dans chaque partie du corps, quelque petite qu’elle soit, et qu’il est, dans quelques endroits , si fin qu’il est imperceptible , tandis que dans d’autres, comme entre les côtes et l’épaule, il est très» apparent. Il est composé de cellules de différentes grandeurs qui communiquent facilement les unes aux autres, de manière que si l’on insinuait un chalumeau dans Puna d’elles, Pair qui y serait introduit gonflerait toutes les parties environnantes; on en voit un exemple familier dan®, l’usage des bouchers dé souiller le tissu cellulaire d’un» épaule de veau. Il arrive quelquefois, dans le cas d’une côte fracturée qu’un des bouts de l’os est dirigé vers le® poumons de manière à endommager les bronches ou ramifications du canal aérien et la plèvre, l’air qui y est contenu s’échappe alors ; comme la blessure communique avec le tissu cellulaires entre les muscles des côtes , Pair s’insinue par degré dans toutes les parties contiguës , et l’on a vu quelquefois tout le *3orps et même le tissu cellulaire qui «atours ies yeux., gonflés par cette cause.
j -poumons , Îa plèvre l'empêchera de s’échapper, elle s’enflera et paraîtra comme une vessie gonflée sur la surface des poumons. Si elle est percée , Pair s’échappera aussitôt et les poumons reprendront leur grandeur naturelle. On remarque cette circonstance , parce qu’on suppose qu elle arrive ) quelquefois dans un animal vivant, et quelle i occasionne la pousse. (Voyez Pousse et Toux chro-.
i nique. ) _ / , ,
Les poumons sont divisés en deux parties ou lobes.
i Chacune de ces parties occupe une des cavités du thorax. Cette division semble avoir été prévue contre les cas d’accidens , puisqu’il a été prouvé crue quand un lobe est incapable d accomplir ses fonctions pour cause de lésion ou maladie , 1 autre suffit pour l’entretien de le vie.
Les poumons sont les organes de la respiration ; mais ils ne paraissent pas etre activement destines à l'accomplissement de cette fonction. Lorsque le diaphragme elles muscles intercostaux se contractent , la poitrine s’agrandit , les poumons se dilatent , l’air extérieur y pénètre par le larynx et la trachée : et c’est ce qu’on appelé inspiration . Peu après , les muscles contractes se relâchent , Pair inspiré s’échappe, la poitrine se rétrécit , les poumons s’affaissent ; et c’est ce qu’on nomme Vexpiration à laquelleles muscles abdominaux prennent quelquefois une partactive j si Pair ne s’introduisait pas dans les poumons dès que la cavité de la poitrine est augmentée , il existerait alors un vide dans celte cavité, ce qui ne peut avoir lieu. C’est ainsi que les poumons sont constamment employés en inspiration et expiration , eteette fonction qu on appelé respiration , s’accomplit par 1 action com—
du diaphragme , des muscles clés côtes et de 1 abdomen. On croit que l’élasticité des poumons , ou plutôt des bronches du canal aérien , contribue matériellement à cette action importante, <le la meme manière qu’une bouteille de gomme se remplit d’elle-mtme d’air ou d’eau par l’efifet de ^a grande élasticité. Si l’on attache un petit tujau ou plume à l’orifice d’une de ces bouteilles , et que j air en soit expulsé par la pression des mains aussitôt que la pression aura cessé , la bouteille reprendra sa première forme , et par conséquent se remplira de nouveau d’air. Si l’on int.oduit dans 1 tau 1 orifice de la bouteille ou le chalumeau Æprès que l’air en a été expulsé, en cessant la pression , la bouteille se remplira d’eau (îj.
du eoÉun.
Le cœur est placé à peu- près au milieu du thorax, et est d’une forme presque conique , sa pointe inclinée du côté gauche. Il est attaché par sa base aux vertèbres dorsales et aux côtes. 11 est libre, renfermé dans une membrane ou sac appelé péricarde , vulgairement la poche du cœur ,•
(i) On a prétendu que si on faisait une ouverture au eôté, de manière à admettre l’air dans la poitrine, 1er poumons s’affaisseraient. J’ai cependant eu l’occasion de faire l’épreuve suivante.
Je fis une ouverture sur les deux côtés de la poitrine d’un cheval , de manière à pouvoir introduire mon doigt daôs la cavité thoracbique ; je plaçai ensuite un tube dans les ouvertures pour donner un libre accès à l’air , et le «heval fut maintenu dans cet état environ une demi-heure, sans paraître eu éprouver aucune incommodité.
Cette membrane entretiént continuellement trae petite quantité de fluide qui sert à lubrifier sa surface intérieure ainsi que celle du cœur , pour prévenir leur adhérence 7 et leur permettre de mouvoir librement Tune sur l’aure. Quelquefois ce fluide s’accumule d’une manière considérable par suite des affrétions maladives des vaisseaux qui le sécrètent. Cette espèce d’hydropisie* accompagne ordinairement celle de la poitrine.
Le cœur est divisé en deux cavités , appelées ventricules, qui ont chacune une autre cavité accessoire qui*, par sa ressemblance légère avec l’oreille d un chien , est nommée oreillette. Les vaisseaux sanguins émanent de ees cavités , les artères des venuicules, les veines des oreillettes. Les premières servent à porter du coeur le sang dans chaque partie du corps pour les nourrir, fournir à la secrétion des différentes humeurs , et donner de la vie au système , ainsi qu’à répandre partout le principe vital. Les dernières rapportent au cœur le sang , ainsi privé de parties essentielles , afin qu’il se renouvelle en circulant au travers des poumons, comme nous allons plus particulièrement l’indiquer. Quand le ventricule gauche est rempli de sang, il se contracte si fortement, qu’il le pousse dans Y aorte ou grande artère , par laquelle il est distribué dans toutle corps. 11 est alors repris par les veines qui l’apportent dans Y oreillette droite, d’où il coule dans le ventricule droit . Celui-ci, quand il est suffisamment distendu, se contracte et pousse le sang dans l’artère pulmonaire qui le distribue dans chaque partie des poumons. Les veines pulmonaires le reçoivent alors % et le conduisent dans l’oreillette gauche , d’où il
est dirigé dans le ventricule gauclie , pour être de nouveau projeté par V aorte 9 dans toutes les parties du corps.
Le sang circule ainsi continuellement dans tout le corps' , et ce phénomène peut être considéré comme une des actions les plus importantes de l’économie animale. Qu’il soit arreté pendant quelques secondes-, tout le mouvement est suspendu , et qu’il soit plus long-temps sans action , la vitalité est détruite.
La fonction du poumon est d’une égale importance dans l’économie animale , et ne peut être interrompue, même pendant un court espace de temps , sans suspendre ou totalement détruire le principe de la vie. Les physiologistes anciens avaient aine idée très-imparfaite de la manière dont ces organes contribuaient si essentiellement à l’entretien de la vie. Mais les modernes ont été plus heureux dans leurs recherches.
Ils ont découvert que le sang tire de fair qui est introduit dans les poumons ses plus importantes propriétés , sans lesquelles il ne serait qu’une masse inerte et inutile , tout-à-fait impropre au but pour lequel il a été destiné.
Si on examine le sang dans le ventricule gauche du cœur et dans ses artères , on le trouvera d’une couleur vermeille , pourvu de toutes les qualités cpii le rendent propie a nourrir le corps et à porter faction dans tout le système 5 dans les veines il présente une couleur beaucoup plus foncée , et quand il arrive au ventricule droit, il est noirâtre et privé des qualités vitales qu’il possédait dans le ventricule gauche. Si la divinité n’eût pas pourvu, aux moyens de sa transformation ? il aurait été
: tout~à-fait impropre à une seconde circulation , et la durée de la vie eût alors, été courte. Mais du ventricule droit , il est porté par l’artère pulmonaire aux poumons, au moment où ils sont j dilatés par l’air. Là , le sang subit une métai morphose surprenante 5 il reprend sa couleur ver- 1 meille , et retourne , par les veines pulmonaires ,
1 au côté gauche du coeur , avec ses qualités prii mi tiv es et essentielles qui lui sont rendues. Il est bon d’observer qu’il y a des valvules placées dan» des dispositions telles, qu’elles empêchent le sang de prendre un cours rétrograde j sans cette particularité , le sang serait aussi promptement poussé dans Y oreillette gauche que dans la grande artère, quand le ventricule gauche , qui existe entreux , se contracte et se rapetisse. Il en est ainsi des autres parties.
Cet exposé suffit pour donner une idée de l’importance des fonctions de la respiration et de la circulation du sang , et démontrer combien elles sont essentielles à la vie , et les rapports qui existent entr’elles.
VISCÈRES DE L’ABDOMEN
Après avoir terminé la description des viscères thoraciques , nous ferons connaître ceux de Y abdomen on ventre , dont Yestomac est le premier et le pins important. Tout ce que reçoit cet organe lui est apporté par un long tube musculeux nommé œsophage . Yl œsophage prend naissance dans l’ariièi e-bouche où sa grandeur est considérable* mais il dégénère tout-à-coup en un petit
tube et se continue^ de la même grandeur, jus-
qu’à l’estomac, : on compare sa partie supérieure à un entonnoir , et on la distingue par le nom de pharynx.
Le pharynx est immédiatement situé derrière le larynx , mais il n’est pas , comme lui, composé de forts cartilages. Il est formé d’une membrane recouverte d’un tissu musculaire , qui , en se contractant , fait tomber les alimens triturés dans l’oesophage. Comme il est absolument nécessaire à la respiration que le larynx soit toujours ouvert , il est , par cette raison , composé d’un fort cartilage qui ne peut spontanément ou par une pression modérée se resserrer ou se fermer ; mais cette structure n’est pas nécessaire dans le pharynx , parce qu’il n’a besoin d’ètre ouvert que de temps en temps j et, dans ce cas , les muscles, de la langue peuvent y faire entrer les alimens et les liquides, tandis que ses propres muscles continuent de les faire descendre par l’œsophage dans l’estomac. Nous avons fait remarquer ci -dessus que les substances , en passant de la bouche dans le pharynx, ne peuvent tomber dans le canal aéiien parce qu’il est recouvert par l’épiglotte , et qu’elles la forcent à s’abaisser et à le fermer complètement. S’il arrive que l’animal tousse pendant cette opéralion , c’est-à-dire chasse l’air avec force hors des poumons, la valvule s’ouvre un instant, et alors une petite partie peut s’introduire dans le canal aérien , d’où elle est bientôt expulsée par une toux violente.
L’œsophage, après avoir passé le long du cou et de la partie postérieure de la poitrine, traverse le diaphragme et se termine dans l’estomac.
L’œsophage d’un cheval est recouvert intérieurement par une membrane insensible qui s’étend
dans l’estomac et double presque la moitié de sa surface. Cetie particularité nous fournit les moyens de rendre compte , en quelque sorte, de l’inactivité de beaucoup de poisons violens quand ils sont administrés au cheval. Dans l’œsophage de l’homme , cette- membrane n’existe pas, toute sa surface interne, ainsi que celle de l’estomac, est parfaitement sensible. •
Si l’homme avale deux grains de tartre émétique , ils occasionnent bientôt un violent vomissement ; tandis que deux cents fois la fnème quantité ne produirait aucun effet sensible sur le cheval. A foiilîce cardiaque, partie où l’œsophage entre dans l’estomac, sa tunique intérieure est si molle qu’elle forme des plis qui semblent destinés, comme une valvule , à empêcher le retour des substances. C’est par cette cause, ainsi que par l’insensibilité de la membrane qui tapisse une grande partie de l’estomac , que le cheval vomit très-rarement; mais l’opinion qu’il est tout-à fait incapable de cette action , n’est certainement pas vraie*: j’ai vu un cheval vomir considérablem nt • ce vomissement survint spontanément et cessa bientôt, (du ne connaît point de médicament capable de produire cette action sur l’estomac du cheval ; elle a lieu si rarement que c’est !e seul
► cas que j’aie jamais vu, mais j’ai eu connaissance
> de deux autres semblables.
Que l’on examine l’arrière-bouche et on ret marquera une nouvelle valvule (qui et surtout très-grande dans le cheval ) formée par l’épigloite * ou valvule du canal aérien , et par une substance >: membraneuse qui pend à la partie postérieure du palais. Ces corps forment une valvule uès-com-
plète, qui, ouvre seulement, par en bas afin de prévenir le reflux de tonte espece de substance, soit des poumons, soit de l’estomac, parla bouche. Ainsi, on reconnaît que le cheval ne respire que par les narines, f hors le cas de la toux ) parce qu’alors la valvule est assez dérangée pour permettre a l’air , qui s’échappe ainsi des poumons , d.e passer par la bouche.
Dans le cas du Vomissement dont je viens de parler , on observa d'abord que les alimens renfermés dans l’estomac passaient par les narines, A la fin, une violente toux ayant dérangé la valvule, une grande quantité de fluide mêlé de foin et d’avoine triturés s’évacua par la bouche.
La partie de l’estomac oti.se termine l’oesophage est appelée orifice cardiaque y et celle où les intestins commencent, pylore.
Les intestins ou boyaux consistent en un tube très-long qui se termine à l’anus. Les intestins d’un cheval ont environ trente yards, aunes anglaises , ( 2Ô mètres 172 environ ) de longueur ; mais étant, par leurs circonvolutions , adaptés a la cavité dans laquelle ils sont placés, ils semblent former plusieurs parties distinctes.
La surface interne des intestins du cheval n’est pas revêtue de cette membrane insensible que l’on trouve dans 1 oesophage et la partie supérieure de l’estomac; elle est, au contraire, douée d’un grand degré de sensibilité, et paraît être plus susceptible d’irritation que celle de la plupart des autres animaux. De cetie irritabilité des intestins est résulté la pei te de beaucoup de chevaux auxquels on avait administré des forts purgatifs ; et de là
nail la nécessité d’employer ces sortes de médicamens avec intelligence et précaution.
Le tube intestinal n’est pas dans toute sa longueur d’une grandeur uniforme. La partie qui avoisine l’estomac est plus étroite et conserve son » diamètre dans une longueur d’environ vingt yards; il présente ensuite beaucoup plus d’étendue, mais il se resserre de nouveau avant d’arriver à l’anus.
Les anatomistes, dans la description du canal i intestinal, le divisent en deux parties, savoir: le% petits et les gros intestins. Les premiers se subdivisent en duodenum 3 jej unit m et ileum ; les ; derniers en cæcum 9 colon et rectum.
Toute la surface interne du tube intestinal est
(enduite d’une substance muqueuse qui le préserve de l’action des corps irritans. Les diverses circonvolutions des intestins sont réunies par une membrane appelée mêsentere , qui sert non-seulement h cet usage , mais renferme et soutient encore les lactés , petits vaisseaux destinés à conduire au cœur ! les parties nutritives des alimens pour être con- » verties en sang. Avant de passer à la description particulière de ces vaisseaux, il est nécessaire d’expliquer les phénomènes de la nutrition.
Quand les alimens ont été déposés dans la bouche, ils sont broyés par les dents et se mêlent avec la salive de manière à pouvoir s’introduire facilement dans l’estomac; ils sont alors, par l’action combinée de la langue et des muscles du pharynx, poussés dans l’æsopbage, d’où ils passent dans l’estomac. Ils subissent dans cet organe une altération considérable; car la nature prévoyante | y a fait naître un fluide particulier appelé suc '■ gastrique , qui a la propriété de dissoudre toutes
les substances qui arrivent dans l’estomac et de les convertir en une masse molle et pulpeuse d’une apparence uniforme et homogène. Quand les alimens ont subi cetie altération, la masse est poussée par une contraction de l’estomac dans le duodenum ou première partie du canal intestinal. Cette masse, cependant, n’est pas entièrement composée de parties nutritives, ou qui soient propres à la formation du sang; une autre opération qui semble effectuée par la bile et le suc pancréatique dev ient nécessaire pour en séparer les parties inutiles (1).
Il existe une particularité dans l’estomac et les intestins du cheval, dont il convient de faire ici mention. Son estomac est petit proportionnellement à son volume en général , et la moitié environ de sa surface intérieure est tapissée d’une forte membrane insensible de couleur blanche. C’est à cette membrane que s’attachent ordinairement les oestres ( bots ) , ce qui explique pourquoi ces vers existent si souvent dans l’estomac sans y faire aucun mal. On suppose également que cette membrane insensible facilite la contraction de l’estomac sur les alimens solides qu'il contient , et aide le suc gastrique à les réduire en une masse molle. Mais la digestion est loin d’etre accomplie dans l’estomac * du cheval, elle paraît se compléter dans les grands intestins cæcum et colon. Ce phénomène semble absolument nécessaire dans le clieval, quand on considère la vitesse et les efforts surprenans dont il est capable, et auxquels la nature paraît l’avoir
(i) Cette opinion a été prouvée par fies expériences de M. AstleV Cooper, Professeur d’Anatomie et de Chirurgie, et Aide-Chirurgien à l’hôpital Saint-Thomas.
destiné. Le boeuf, le mouton et les autres animaux ruminans ont quatre grands estomacs , dont le plus petit, et même celui du mouton, est aussi grand que celui du cheval. Ces animaux prennent à-lafbis une grande quantité de nourriture , qu’ils digèrent à leur aise et dont ils n’éprouvent aucune incommodité. Mais le cheval, même dans l’état de nature, est soumis à d’autres lois: la rapidité du mouvement et la force sont nécessaires à sa conservation, et deviennent encore plus utiles dans son état domestique. De là , il est formé avec un petit estomac qui exige de fréquens secours , sans apporter d’obstacles à ses travaux. On reconnaîtra, par là , combien il est absurde de laisser un cheval trop long temps sans boire ni manger, et de lui prodiguer ensuite les alimens. Des maladies incurables et même fatales ont été produites par ce régime. Dans le bœuf et le mouton, la digestion se perfectionne dans le quatrième estomac.
Les trois premieis estomacs communiquent les uns aux autres par une gouttière formée d’un prolongement de l’oesophage , qui se continue jusqu’au quatrième estomac où elle se termine. Ses bords épais et sailians sont disposés de manière à pouvoir se réunir et former un canal complet.
L’herbe, ou les autres alimens, après une légère mastication, sont portés dans le premier estomac ou panse , d’où ils passent, en petites portions, dans le second estomac pour y subir une
[nouvelle élaboration. Ils sont ensuite rapportés par J’oesopbage dans la bouche pour être ruminés. Quand ils sont avalés de nouveau, la scissure se ferme de manière à ce qu’ils passent immédia te i ment dans le troisième estomac, où ils sont pré-*
parés pour la digestion ; ils s’introduisent ensuite dans le quatrième estomac, et là s’accomplit le travail de la digestion.
Le cheval, dans l’état de nature, mange presque continuellement, et les alimens qu’il prend ne séjournent que peu de temps dans l’estomac , la digestion semble se continuer dans presque tous les intestins, et paraît s’effectuer principalement dans le cæcum ou intestin borgne , qui est d’unè grandeur remarquable dans le cheval. Il résulte de ce phénomène, que l’estomac du cheval n’est jamais assez chargé d'alimeps pour pouvoir interrompre l’action des poumon^ et retarder sa vélocité.
Il faut avouer, cependant, que cela arrive quelques fois , non par la disposition naturelle de l’animal, mais par l’inexpérience, l’inattention ou la méchanceté du palfreuier. Je me suis d’autant plus particuüèi ement attaché à la description de l’estomac, que ce sujet a un rapport plus directe ! avec quelques maladies importantes, et facilitera j les moyens d’en donner l’explication.
La bile est formée par le foie, viscère glanduleux t d’un volume considérable^ divisé en plusieurs lobes i et situé immédiatement derrière le diaphragme, auquel il est fortement attaché. La forme du foie > est trop bien connue pour exiger une description particulière; nous devons donc seulement observer j que la bile qu’il secrète est portée par le canal j hépatique dans le duodenum, à trois ou quatre # pouces de son origine. Dans l’homme et dans la if plus grande partie des quadrupèdes, toute la bile ne coule pas immédiatement dans les intestins, il h existe un petit vaisseau , uni au canal hépatique , qui en porte une certaine partie dans un sac qui h
est attaché au foie, et appelé la vésicule biliaire, d’où elle est expulsée de temps en temps. Mais cela n’existe pas dans le cheval.
Ce que nous venons de dire sur la particularité des organes digestifs du cheval suffit pour faire connaître pourquoi il n’a pas de vésicule biliaire. Dans l’homme et dans beaucoup d’animaux, le bol alimentaire se conserve très long-temps dans l’estomac , et peut se passer alors du fluide bilieux ou fiel. C’est pourquoi la nature prévoyante a établi un réservoir dans la vésicule du fiel : car la bile est continuellement formée par le foie, et si elle n’était pas retenue par cette vésicule , elle coulerait sans cesse dans le premier intestin, ce qui occasionnerait une grande perte de ce fluide précieux. Le bol alimentaire est renfermé dans l’estomac durant la digestion, le pylore est clos et le premier intestin vide.
L’orifice du canal qui porte la bile dans cet intestin étant privé de son stimulus habituel, la pâte chymeuse devient inerte , et comme l’action de tout le canal dépend de l’excitation de lorffice, labile, au lieu de le traverser , coule dans la vésicule du fiel où elle reste jusqu’à ce que l’élaboration soit assez complétée pour que le bol alimentaire commence à se diriger de l’estomac dans l’intestin. Le conduit biliaire est alors mis en mouvement ; la vésicule du fiel participe à l’excitation, et aidée par la piession de l’intestin distendu , elle se contracte et pousse la bile par le conduit dans l’intestin, où elle se mêle avec les alimens digérés , et fait la séparation du chyle ou parties nutritives.
Comme le cheval mange presque toujours, et
que la digestion s’opère s; ns cesse dans l’estomac et les intestins , il est évident qu’un écoulement perpétuel de bile devient nécessaire ; et que, par cette raison, la vésicule du fiel serait inutile et peut-être nuisible.
Le pancreas est aussi un organe glanduleux : il «écri te un fluide tant soit peu ressemblant à la salive , qui est porté par le conduit pan créa ique dans le duodenum a l’endroit d’insertion du conduit héi atique. Quand ces fluides ( la bile elle suc pancréatique) sont versés dans l’intestin, iis se mêlent avec la ma s se alimentaire digérée quia été expulsée de l’estomac , et en séparent toutes les parties essentielles , propres à être converties en sang. Ce phénomène est apptlé chylijication . ISous avons ci-devant observé , en décri vant lamé sentèie , membrane qui rassemble les intestins , qu’un nombre considérable de petits vaisseaux délicats sont répandus sur sa surface. Ils sont nommés lactés , parce qu’ils contiennent un fluide qui en apparence ressemble au lait. Ce fluide consiste aussi dans des parties essentielles des aîimens qui se dirigent vers le cœur pour être converties en sang. Tous les lactés s’ouvrent dans les intestins , et tapissent entièrement leur surface intérieure, où ils sont toujours disposés à absot ber les parties «nutritives des aîimens à leur passage dans le tube intestinal. Quelques physiologistes supposent que les bouches des lactés sont douées du pouvoir de choisir les parties de la nourriture qui sont propres à être conveities en sang , sans aucune préparation préalable j et que la bile sert seulement , comme purgatifnaturel , à exciter continuellement les intestins, à les entretenir ainsi dans un léger
degré de mouvement , et à accélérer l’expulsion des madères fécales.
On demandera peut-être comment il arrive que la masse alimentaire passe par les intestins, puisque leur circons oluiion rend impossible cette direction au moyen de la force de gravité ? Mais si on examine leur structure , on peut aisément expliquer ce phénomène. Les intestins sont composés , en grande partie, de fibres musc ulaire? , dont quelques-unes s’étendent dans une direction circulaire , d’autres dans une direction longitudinale. Quand les libres circulah es se contractent , le diamètre du canal diminue, et quand les fibres longitudinales sont en acti< n , il se raccourcit, et, par l’action combinée de ces fibres , la nourriture est poussée par degré dans toute la longueur du canal intestinal : on peut observer très distinctement te mouvement de contractilité dans un animal qui vient d’etre tué; il continue même chez quelques-uns long-temps après la mort. L’intestin cependant n’est pas entièrement composé de fifres musculaires; sa surface intérieure est tapissée d'une membrane fine , net veuse et vasculaire qui est douée d’une sensibilité exquise , et qui a la faculté de sécréter à sa surface une substance muqueuse qui sert à la préserver de l’action des corps acrimonieux. En outre cette tunique musculaire et nerveuse , il en est une autre qui entre dans la structure de l’intestin. C’est une membrane transparente appelée péritoine.
Le péritoine sert non-seulement de troisième tunique extérieure , il enveloppe encore tous les organes contenus dans l’abdomep. Il est étroitement uni avec eux, et il est replié de manière
a former une espèce de sac dans lequel ils sont tous renfermés. Ainsi les intestins sont composés de trois tuniques qui sont étroitement liées les unes aux autres ; savoir : les tuniques péritonicile , musculaire et nerveuse.
Nous avons encore à décrire le cours des lactés , ou petits vaisseaux qui s’emparent du chyle , partie nutritive des alimens. Nous avons ci-devant observé qu’ils sont répandus sur le mésentère , d’où ils se dirigent vers l’épine dorsale , et deviennent plus grands et moins nombreux dans leur trajet.
Ils se terminent enfin en un long tube qui chemine le long de la colonne vertébrale , et qu’on nomme conduit thoracique. Celui-ci se dégorge dans une grande veine proche du coeur , auquel le chyle est immédiatement porté pour être converti en sang.
Les reins sont deux corps glanduleux situés dans la région sous-lombaire. Leur fonction est de séparer l’urine du sang. L’urine ainsi extraite , est portée par deux longs tubes appelés artères, dans la vessie qui e^-t composée de trois tüniques semblables a celles de l’intestin , et quand elle a reçu i une quantité suffisante d’urine pour exciter Faction de ses fibres musculaires , elle se contracte , et l’expulse au travers de l’uretère ou canal urinaire.
Nous avons maintenant fini l’esquisse des vis- ■ cères abdominaux et thoraciques, que nous avons ! entreprise dans le dessein de rendre la description : que nous allons faire des maladies imernes plus ,( intelligible a ceux de nos lecteurs qui ne SQpt pas ij familiarisés avec Fanatomie,
DE L’INFLAMMATION
Le célèbre Boërhave , ei d’autres physiologiste» de son temps , ont supposé que l ’inflammation provenait d’une viscosité du sang qui l’empêchait de circuler dans les vai seaux capillaires , ce qui occasionnait les obstructions, et les symptômes qui caractérisent la m dadie. Cette opinion néan moins a obtenu très-peu de crédit parmi les physiologistes modernes , et elle est maintenant universellement abandonnée , parce qu’il a été prouvé que le sang tiré d’un animai attaque d une inflammation est pi us fluide et conserve plus longtemps sa fluidité que celui qui est extrait du même animal en santé.
Je crois que l’opinion la plus répandue maintenant sur l’inflammation est qu’elle consiste dans une augmentation de l’action du cœur et des altères , quand elle est générale. Par là , le sang circule avec une vitesse extraordinaire , et dérange tout le système ; et quand elle est locale, ou qu’elle n’aflècte qu’une pat tie (1) , l’accrois-
(i) Dans rinflammation locale, quoique les artères les plus grandes de la partie lesee aient plus d action , il est probable que leurs dernières ramifications , qui sont, k cause de leur petitesse , appelées artères capillaires, sont dans un état de faiblesse et distendues par le sang dont elles ne peuvent se débarrasser; les plus grandes artères
senient d’action se borne de la même manière aux vaisseaux de cette partie.
Quand une partie est enflammée , il s’y manifeste un degré de chaleur plus élevé que dans l’état naturel , généralement suivi d’une tension et d’un engorgement considérables , et il en résulte une augmentation de sensibilité , et une irritabilité qui n’existaient pas auparavant. Dans les os et les tendons, par exemple, en état de santé , on découvre a peine quelque sensibilité; mais quand ils sont enflammés j elle s’élève â un degré allarmant , et il peut en résulter les plus funestes conséquences.
L’inflammation a quatre modes de terminaison. Le premier nommé résolution , lorsque la maladie après avoir duré un certain .temps , disparaît par degrés; le second appelé suppuration ,
agissant avec une force et une vitesse qui n’est point habituelle, poussent plus de sang qu’à l’ordinaire dans ces vaisseaux délicats, de manière à les dilater au-delà de leur ton et à les rendre incapables de contracter. Ceci explique l’engorgement , la chaleur et la rougeur de la partie enflammée, et démontre l’utilité, dans ce cas, de tirer du sang avec les sangsues , parce que ces vers n’attaquent que les artères capillaires , en extraient le sang superflu et les rendent propres à recouvrer leur force de contractilité ordinaire. Ceite doctrine démontre encore l’elficacité de la saignée générale et d’un purgatiflors d’une inflammation locale : on parviendra ainsi à modérer l’action des plus grandes artères, et à empêcher qu’ils ne versent dans leurs rameaux plus de sang qu’elles n’en peuvent transmettre aux veines. Nous avons cru convenable de nous étendre beaucoup sur la théorie de l’iiiflammation, parce qu’elle peut conduire à une pratique meilleure que celle qui est communément adoptée dans le traitement des maladies inflammatoires des chevaux.
lorsque la matière est formée , ou un abcès produit * le troisième nommé effusion , indique une extravasation de sang, de lymphe coagulable , ou de serum ; et le quatrième prend le nom de
• gangrène , ce qui indique la mort de la partie enflammée.
L inflammation des parties externes est ordinairement occasionnée par quelque cause mécanique , telle que les blessures, lés contusions ,
! etc. Elle pent encore provenir d’une inflammation interne , ou fievre symptomatique , et doit être considérée alors comme un effort de la nature pour guérir la maladie interne. Ainsi , dans les fiev res , il survient quelquefois sur la surface du corps des abcès qui diminuent la fievre ^ et procurent, en général , une terminaison favorable»
L inflammation est souvent produite par une pléthore , ou surabondance de sang. Dans ce cas , elle est quelquefois générale , tout le système artériel ayant augmenté d’action. Elle peut encore être considérée comme un effort de la nature pour S?i ^arrasser du sang superflu , et , dans ce cas, elle doit être secondée par une saignée abondante.
Il arrive plus communément que le sang superflu se fixe sur un point particulier, et occasionne une inflammation locale qui affecte très-souvent quelques-uns des organes internes , et surtout les poumons. De là , certainement , proviennent les uevres les plus dangereuses. Quand un cheval devient pléthorique , les yeux ont aussi beaucoup de dispositions à en être affectés ; et c’est à cette Muse, je crois, que l’on doit attribuer toutes les maladies de cet organe délicat.
Dans le traitement de l’inflammation externe.
on doit s’efforcer de provoquer la terminaison la plus favorable , c’est-à-dire la résolution , à moins qu’elle ne provienne d’un effort de la nature pour guérir une maladie interne ; il est préférable alors de l’amener promptement à suppuration. Les remèdes que l’on doit employer pour résoudre finflâmination sont : une saignée locale ou géné * raie (voyez l’Index, Saignée,), les purgatifs, les fomentations, les cataplasmes , ou les lotions d’extrait de saturne ( acétate de plomb liquide ) \ d’autres applications froides ont été employées avec succès , telles que le sel ammoniac ( muriate d’ammoniac) dissous dans le vinaigre, l’eau de genièvre , etc.
Quand l’inflammation affecte les parties tendineuses , ou les articulations , le cataplasme avec extrait de saturne est un remède qui produit en général un bon effet , et dans ce derniér cas , j’ai souvent trouvé les vésicatoires extrêmement efficaces. Comme , dans ces cas , l’inflammation est plus incommode, et comme la douleur qu’elle occasionne est souvent si forte qn’elle produit la fievre symptomatique , il devient nécessaire d’employer , sans perdre de temps , les moyens les plus prompts et les plus actifs pour la résolution ( voyez Blessures et Articulations. Appendix. ). Pour cet effet , on excite une inflammation artificielle dans la peau et le tissu cellulaire contigu, par ties d’une bien moindre importance dans l’économie animale , que les articulations ou tendons , et capables de un degr é considérable d’inflammation coup d’inconvénient pour l’animal. On emploie ; les sétons et les vésicatoires pour déterminer cette j|
supporter \ sans beau- •
inflammation artificielle, et Ton doit parvenir ainsi à diminuer d’une manière sensible celle qui se déclare sur une par ie plus importante.
Si l’on échouait dans ses efforts pour résoudre l’inflammation , elle se terminera probablement en suppuration. Lorsque la maladie n’éprouve pas d’amélioration par l’usage des remèdes que nous venons d’indiquer, des fomentations et des cataplasmes souvent répétés hâteront la suppuration, et procureront beaucoup de soulagement à l’animal. L’inflammation, ou plutôt l’engorgement qu’elle occasionne, arrivé k ce point, prend le nom d'abcès. Quand la suppuration est achevée et l’abcès bien formé, on peut sentir une fluctation en pressant alternativement avec deux doigts; ce point étant reconnu , on fera une ouverture avec une lancette ou un bistouri, de manière a ce que la madère puisse s’évacuer complètement et à prévenir un nouveau dépôt; la plaie doit être pansée, alors , avec un liniment ou un onguent digestif. Lorsque ce traitement a été suivi pendant quelque temps , si elle ne paraissait pas disposée à guérir / si elle répand une matière fétide et claire, et ne présente pas cette apparence vermeille qui est un signe de guérison , une lotion détergente fera bientôt disparaître ces mauvaises apparences, le pus deviendra plus blanc et plus épais, la régénération de la chair nouvelle se manifestera par des granulations vermeilles. Si ces granulations, cependant, deviennent abondante? et constituent ce qui est communément appelé chaïr baveuse s on doit en arrêter l’excroissance par le moyen de la poudre caustique. Lorsqu’une partie est enflammée ou engorgée, au lieu d’abcéder elle dégénère
quelquefois en une tumeur dure et presque indolente; ceci arrive lorsque l’inflammation s’est terminée par effusion de la lymphe coagulable, on doit faire usage , dans ce cas, des embrocations irritantes ou des vésicatoires.
Quand Finfla ruination parvient à un haut degré, comme il arrive quelquefois dans le cas de fortes contusions ou de blessures profondes et étendues avec dilacération, elle peut dégénérer en gangrène ou mortification , généralement dangereuse. Dans ce cas, le pus qui découle, au lieu d’etre blanc et épais, est noirâtre et fluide, d’une odeur particulière et infecte; la constitution est, en général 3 affectée, le pouls est prompt, faible, et quelquefois irrégulier; l’appétit se perd, et il survient un grand degré de débilité. (1)
L’inflammation d’une des parties internes produit généralement la fievre, dont la violence dépend de l’importance de l’organe enflammé, ainsi que de l intensité et du degré de l’inflammation ; quelques-unes des parties internes étant plus essentielles à la vie que les autres, et leur inflammation produisant un plus grand dérangement dans le système, la seule terminaison favorable à laquelle cette inflammation puisse être amenée, est la résolution; et les moyens les plus énergiques doivent être employés pour la solliciter. Le meilleur remède dans ce cas est une saignée copieuse, et plutôt elle sera employée plus elle sera efficace ; on provoquera ensuite, par l’emploi des sétons et des vésicatoires, une inflammation artificielle extérieure ; la poudre
(j.) Voyez BUsaure# avec dilacération et coufcusion. Appendix.
fébrifuge et quelques lavemens procureront un bien sensible.
DE LA FIEVRE
Les fievres auxquelles les chevaux sont sujets , ont tiès peu d’analogie avec celles qui affectent le corps humain , et exigent un traitement différent. Les auteurs qui ont traité de la maréchalerie ont décrit un grand nombre d’espèces de flevres, mais leurs observations paraissent avoir été extraites des ouvrages de médecine humaine, et leurs raison— nemens semblent entièrement appuyés sur Fanalogie. Je ne distingue que deux espèces de fievre; l’une est une maladie idiopathique ou primitive , et c’est pourquoi elle est , avec raison , appelée simple ; l’autre dépend d’une inflammation interne et est très convenablement nommée fievre symp* tomatique. Par exemple, si les poumons , les intestins, ou l’estomac étaient enflammés, tout le système serait dérangé , et il s’en suivrait un© fievre symptomatique; mais s’il y a affaissement des vaisseaux perspiratoires , le sang s’accumule dans les parties intérieures du corps,, et quoique l’inflammation n’en soit pas le résultat, la distribution inégale du sang occasionnera seule ce dérangement dans le système, qui constitue la
Serre simple (x). Elle n’est pas aussi fréquente que la fievre symptomalique et n’a rien d’aossi effrayant dans ses symptômes; cependant, il faut y apporter la plus prompte attention , car, à moins que la nature ne reçoive des secours opportuns , elle sera quelquefois incapable de se débarrasser du fardeau qui l’accable ^ et le sang s’accumulera dans les parties intérieures du corps , jusqu’à ce que l’inflammation affecte quelques-uns des viscères, et constitue une maladie dangereuse. Les symptômes de la fievre simple sont : frisson , suivi de perte d'appétit, air abattu, accéîéiation du pouls, ardeur de la bouche, et débilité; le cheval est ordinairement constipé et urine avec difficulté. La maladie est souvent accompagnée d’accélération dans le mouvement de la respiration et, quelquefois, de douleurs dans les intestins.
Aussitôt qu’un cheval est attaqué de cette maladie , il faut le saigner copieusement, et si la constipation est au nombre des symptômes , faites prendre une chopine (demi-litre) d’huile de ricin cm d’huile d’olive , et administrez un lavement d’eau de gruau tiède (2). Après l’effet du laxatif, on
(ï) La fievre est souvent précédée ou plutôt commence par des frissons; il paraît raisonnable d’inférer de cette ♦circonstance qu’une interruption de fonctions de la peau e*t ou une cause de fievre, ou a une connexité matérielle avec elle.
(2) J’ai découvert dernièrement que le breuvage suivant était un laxatif très utile dans ces occasions.
Preue* aloës des Barbades pulvérisé ... 3 gros.
Alcali préparé . 1 gros 1/2.
Huile de ricin . 4*6 onces.
Eau de menthe simple et eau pure ,
de chaque . > 4 once».
Mêlez pour une dose.
donnera la poudre fébrifuge de douze en douze heures , et on continuera jusqu’à ce qu’on ait obtenu une forte évacuation d’urine. On offrira souvent au cheval, mais peu à-la-fois, de l’eau chaude et du son mouillé , on le couvrira chaudement, on lui fera de fréquentes frictions sèches et sa litière sera abondante. Si la fievre augmente il est bon de placer des sétons à la poitrine et au ventre, afin de prévenir une inflammation interne. Quand la maladie semble disparaître, que le cheval paraît moins abattu et reprend de l’appétit , on lui fera faire de courtes sorties lorsque la température est douce, et on lui donnera de temps en temps une infusion de drèche pour rétablir ses
forces.
Poudre fébrifuge .
Nitre en poudre . 1 once.
Camphre et tartre d’antimoine, de
chaque . 2 gros.
Mêlez pour une dose.
Nitre pulvérisé . . . i once.
Antimoine diaphoré tique non lavé.. 2 gros. Mêlez pour une dose.
Poudre antimoniale . . . 5 gros.
Camphre . . . i gros.
Mêlez pour une dose.
Nota. Les additions faites par l’auteur à ce sujet, s« trouyeat dans l’Appcudix.
riEVRE SYMPTOMATIQUE.
La fîevre symptomatique est généralement occasionnée par un excès de nourriture, par (les écuries privées d’air et par le défaut d’un exercice convenable; quelquefois , cependant, elle est certainement produite par une transition subite d’une température froide à une température chaude; à cet égard elle diffère de la fievre simple,, qui, comme nous Pavons déjà observé , peut se manifester lorsqu’un cheval accoutumé à une écurie chaude , est tout-à-coup exposé à un air froid. Les chevaux qui reviennent des camps ou qu’on retir e de l’herbe et qu’on place de suite dans des écuries chaudes, sont très-sujets à ces inflammations internes qui occasionnent la fievre symptomatique , et plusieurs milliers ont succombé à cet usage.
La fievre symptomatique ne se déclare point par des frissons, et elle n’attaque pas aussi subitement que la fievre simple ( 1) , mais quand elle n’est pas maîtrisée par une prompte application de remèdes, les symptômes augmentent graduelle ment de violence jusqu’à ce qu'ils présentent une apparence dangereuse : cependant, lorsqu’elle est occasionnée par un exercice violent et long-temps continué, elle se déclare ordinairement subitement, avec des symptômes effrayans*
La fievre symptomatique a plusieurs caractères
(i) La fîevre qui débute par le frisson se termine souvent par une inflammation fatale de* poumons , quand elle a été négligée ou mal traitée.
communs avec la fievre simple , tels que perte de l’appétit, vitesse du pouls , air abattu , chaleur de la bouche, et débilité j et si la difficulté de respirer et un mouvement accéléré des flancs , la froideur des jambes et des oreilles, se joignent a ces symptômes , on peut conclure qu’elle est produite par l’inflammation des poumons. Si le cbeval laisse tomber sa tête dans la mangeoh e ou tire follement sur ses longes, s’il paraît plongé dans un profond assoupissement, s’il a les yeux larmoyans et enflammés , il est pr obable que îa fievie est occasionnée par un amas de sang dans les vaisseaux du cerveau, et que le vertigo doit bientôt survenir. Dans ce cas, cependant, le pouls n’est pas toujours accéléré, je l’ai trouvé même, que’quefois , plus lent qu’à l’ordinaire (i).
Quand , avec les symptômes de la fievre , les yeux et la bouche affectent une couleur jaune, c’est 1 indication d’une inflammation du foie j lorsqu’elle est produite par une inflammation des intestins y le cheval a de violentes tranchées. Une inflammation des reins cause également la fievre : elle se 3 distingue par une suppression d’urine et une seni sibilité des lombes qui les rend incapables de soufj fiir aucune pitssion. Quand îa fievre est occaï sionnée par une inflammation de la vessie , le : cheval pisse fréquemment et ne rend que de petites quantités d’urine a^ec beaucoup de douleurs. Les blessures étendues, et pai ticulièrement celles des
(i) Des symptômes à-peu-près semblables se manifestent quand l’estomac est oppressé ou chargé et incapable de digérer. ( Voyez Vertigo et Maladie dy festooaaç. Appendix.
articulations produisent aussi la fievre symptomatique.
Plusieurs parties internes sont quelquefois enflammées en même temps, et alors, quand l'inflammation est chronique , elle se borne rarement à l’organe qu’elle a affecté dans l’origine* la maladie s’étend à un autre viscère, et si plusieurs organes sont attaqués , les symptômes sont compliqués. Les remèdes essentiels sont, cependant, toujours les mêmes, c’est-à-dire une saignée prompte et abondante , avec des sétons , etc.
Après avoir donné la desciiption généiale de la fievre symptomatique, je vais traiter séparément les cas que j’ai indiqués ci-dessus succintement.
INFLAMMATION DÈS POUMONS
C’est une maladie très dangereuse , et à laquelle les chevaux sont très sujets: sa fréquence est occasionnée par un mauvais régime , et non par un vice naturel dans la constitution de l’animal , les soins du palirenier peuvent donc l’en garantir. Les auteurs qui ont écrit sur la médecine humaine font une distinction entre l’inflammation des poumons et celle de la plèvre , membrane qui enveloppe ces organes ; ils appèlent la première pneumonie , et la secondé pleurésie : cette distinction n’est pas nécessaire dans la nosologie vétérinaire , puisqu’on ne trouve jamais dans le cheval ces parties affectées séparément (1). Cette maladie 1
(i) En examinant les cadavres des chevaux morts de cette maladie, on trouve toujours la plèvre et les poumons attaqués : il est probable, cependant, que rinflammation commence ordinairement par la plevre, et s’étend par d«grc* jusqu’aux poumons»
fait des progrès très rapides; et si l’on n’employe pas, dès son début, les remèdes convenables, elle se se termine souvent d’une manière fatale.
Son invasion s’annonce parles symptômes suivans :
Perte d’appétit , air abattu , et aversion pour l’exercice, battement précipité des flaucs , chaleur delà bouche, et quelquefois toux: si "l’emploi d’un traitement peu convenable ou insuffisant laisse faire des progrès à la maladie , tous ces symptômes augmentent d’intensité , la respiration deviendra extrêmement accélérée et laborieuse, le pouls plus fréquent et faible en même temps ; le cheval exprime s par son attitude , la souffrance et l’anxiéte, les naseaux sont ouverts , les yeux fixes et la tète tombame , les jambes et les oreilles deviennent froides , et la faiblesse est si considérable , qu’il ne peut se remuer qu’avec une grande difficulté , il ne se couche jamais à moins qu’une extrême faiblesse ne le rende incapable de se tenir debout»
Les progrès de cette maladie ne sont pas toujours aussi rapides que nous venons de les décrire 9 et souvent on peut observer une remission considérable qui est probablement occasionnée par un épanchement de sérosités ou d’eau dans la poitrine ; celte remission est quelquefois si remarquable que l’on est porté à en tirer un favorable pronostic ; le cheval commence à reprendre de la nourriture et le pouls devient moins fréquent , mais cette apparence est souvent trompeuse ; la maladie reparaît bientôt avec une nouvelle violence , et termine la vie de l’animal.
J’ai vu des cas où la saignée n’ayant pas été assez copieuse , l’inflammation n’avait été arrêté©
qu’en partie, et se terminait par une abondan effusion d’eau dans la poitrine ; lorsque ce ci an îve , le cheval reprend de la nourriture, para plus vif et, en peu de temps, les symptômes d la hevre disparaissent en grande partie;il conserve nonobstant , une respiration accelétée, ordinal rement accompagnée de toux ; ses jambes dl deniere enflent , et il se couche très rarement t| fca peau rude , présente une apparence morbide et semble collée aux côtes. L’animal est dans ut état permanent de faiblesse; après quelque temps ,
1 inflammation revient ordinairement, et achevé bientôt la vie de l’animal.
S il arrive que l inflaromaLion se termine par suppuration, dans ce cas , la fievre diminue et le cheval commence à reprendre un peu de nourriture ; mais il est encore très faible, conserve une; toux légère et Jette par les narines une matière; fétide ; enfin , la maladie reprend de nouveau un caractère de gravité et met bientôt un terme à ses souffrances.
La première chose à faiie quand on remarque cette dangereuse maladie e t de saigner le cheval jusqu’à ce qu’il commence à s’affaiblir; j’ai vu tirer environ sept pintes (litres) de sang dans une seule saignée, ce qui produisit le meilleur effet : on triomphera quelquefois complètement de la maladie en pratiquant ainsi, dès son début , une saignée abondante. Si le cheval était constipé, ou même si les intestins étaient dans un état naturel , il serait convenable de lui faire prendre une chopine ( demi-litre ) d’huile de ricin et d’administrer un lavement d’eau de gruau. Il sera nécessaire alors, pour détourner l’inflammation de cet organe
important , dc placer des sétons à Ja poitrine et au ventre et de larges vésicatoires sur les côtés. On don rappeler la chaleur des jambes par des ni lions seches presque continuelles, surtout ne jamais oublier l’emploi des couvertures. *
Rien n est plus pernicieux, dans cette maladie,
. lUe de forcer 1 à respirer l’air impur et les
, tapeurs excitantes d’une écurie trop close: c’est
T I"*® f.'Constantf qn’ü ne serait pas ,’écesaire den faire mention, si ce n’était pas une imique commune parmi les palfieniers, dans fc f®0" > de toucher toutes les ouvertures . .f'ent un Pa“age à l’air pur , et qui facilite-
[ Si la, maIadie ne Paraît pas diminuer dans les ^ouze heures qui suivent la saignée, et surtout,
' elie a ?ugmente de violence , il faut la répéter ,USS1 coptensement que 1. première fois , ‘sans
' J qUe- 3 P"'16 d unf aussi grande quantité
lompher de l’inflammation qui cause la fïevre et I vonser le rétablissement des forces de l’animal.
On s est rarement trouvé dans la nécessité de ligner plusieurs Ibis très abondamment, mais il ut se rappeler que si la fïevre a duré quelque i mps et a presque épuisé les forces du cheval ;",
gnef n est F«que jamais salutaire : je crois au cntraire quelle a quelquefois hâté la mort. ’ ^uand la suppuration s’établit dans les poumons, miqu ,1 y an peu de probabilité de sauver l’ani-
UvemTe P1 êl,e Pi0l0Dgée e“ lui 'donnant «vent de bonne eau de gruau et une infusion
de drèclie : on peut encore faire usage de l’opium, du sel de corne de cerf et autres cordiaux. J'ai souvent fait prendre le bol suivant dans ces cas, et quoique je n’aie jamais vu de cheval se rétablir après que la suppuration avait eu lieu dans les poumons , ces remèdes procuraient un très grand
soulagement.
Sel de corne de cerf. ............ i g*ros %.
Opium . . . . î gros %.
Semences d’anis pulvérisées . % once.
Sirop simple , quantité suffisante pour former un bol d’une dose.
Quand ce mode de traitement a été adopté avant que la maladie ait fait de grands progrès , il doit , en général , réussir comp! element. Une faiblesse considérable succède ordinairement a la üevre; mais elle se dissipera aussi par degrés , si Fon soumet le cheval à un régime et un exercice convenables. Lorsque son appétit commence à revenir, il sera bon de lui donner en petites quantités de l’avoine infusée dans l’eau bouillante ; une bonne eau de gruau contribuera an rétablissement de ses foi ces; on lui choisira le foin le plus délicat , mais peu à la- fois : la drèclie est dans ce cas un excellent fortifiant, mais* on ne doit en ; donner qu’avec discrétion . Quand le temps est favorable , il faut faire faire au cheval , tous les joins, une comte promenade, ou si S’on a à sa disposition un petit enclos, et que la saison le j permette , on peut l’y laisser torn les jours quel- j ques heures lorsque le soleil est sur i’iiodson ,.ij ayant soin de le bien couvrir j de cette manière, il recouvrera ses forces par degrés.
INFLAMMATION DES INTESTINS
Cette maladie n’est pas si fréquente que la pré« cédente, mais elle est également dangereuse et, en général , plus rapide dans ses progrès. L’inflammation peut attaquer ou la tunique péritonéale de l’inUstin ou cette autre membiane délicate qui forme la tunique interne ou villeuse. Dans le premier cas, la maladie est suivie de constipation, dans le dernier, une évacuation considérable est le symptôme le plus apparent; mais quelle que soit celle de ces deux tuniques qui se trouve attaquée la première, l’inflammation ne tarde pas à se communiquer à l’autre.
L’inflammation péritonéale commence par une apparence d’abattement et de mal-aise , l’appétit es [considérablement diminué ou entièrement perdu, et le pouls devient plus fréquent ; la douleur et les symptômes fébriles augmentent par degrés, l’animal gratte continuellement la terre avec les pieds de dev ant et s’efforce de se frapper le ventre; i il se couche et se relève aussitôt, regarde ses flancs, et exprime fortement par son attitude la violence de la douleur qu’il ressent. Son urine est chargée en couleur, il ne la rend qu’en petites quantités et, quelquefois, avec des souffrances considérables^ il est ordinairement constipé, son pouls est très petit et fréquent, les jambes et les oreilles sont ! froides, et la respiration est très gênée, la violence de la douleur et les efforts que fait l’animal en se débattant , peuvent exciter une transpiration abondante ; a la fin, la gangrène se déclare, et bientôt il cesse d’exister, Les progrès de cette maladie
sont quelquefois si rapides, que j’ai eu occasion de voir une gang ène com •lète se déclarer et acquérir xm degré considérable d’étendue dans l’espace de douze heures.
Quand la tunique interne des intestins est seule enflamm e, la maladie s’annonce par une f «rte évacuation et des symptômes fébriles; mais ils sont rarement aussi graves que dans l’inflammation péritonéale , et l’animal ne parait pas ressentir les mêmes souffrances Cette maladie est communément produite par l’emploi peu convenable d’une médecine, ou provient de la négligence qu’on apporte pendant qu’elle fait son eff*t.
Da ns le traitement de l’inflammation péritonéale, une saignée prompte et copier tse rst le remède le plus important. L’efficacité de l’inflammation, artidcielle sur la surface du corps est sensiblement remarquable dans cette maladie, et j’ai vu, même, le cautère actuel appliqué avec succès sur Pabdotnen. Pour remplacer ce remède douloureux, je recommande de couvrir le dos de l’animal avec des penux de mouton fraîches, qui exciteront et maintiendront très long' temps une transpiration abondante dans cette partie ; on aura soin de frotter assiduement tout l’abdomen ou ventre avec une embrocation de moutarde, dont on accélérera les effets irtitans en couvrant ensuite la partie avec des peaux de mouton ou des couvertures chaudes; on" peut aussi passer à la poitrine et au ventre des sétons animés a\ee l’onguent vésicatoire, au lieu de thérébentine ou digestif simple , qui est communément employé dans ce cas. Si le cheval est constipé, ee qui arrive presque toujours, comme nous Pavons déjà observé , faites-lui prendre une
cbopine , ou -vingt onces , d'huile de t œin, et des lavemens d’eau de gruau légère. On lui laissera boire copieusement d’une inlusion de graine de lin tiède , ou de l’eau pure tiède ; on lui fera des trierions aux jambes, et on lui préparera une forte litière ; si l’on n’obtient pas de soulagement dans les six heures qui suivront la saignée, elle doit être répétée, et si la constipation existe encore dix ou douze hemes après que l’huile aura été piise , donnez -en une nouvelle dose et renouveliez le lavement. Si la maladie se prolonge et augmente d'intensité , après que ces remèdes auront été employés , il y aura peu de probabilité de rétablissement ; et surtout, si le pouls est devenu si prompt, si faible et si inégal quon ne puisse qu à peine le sentir 5 si Ton remarque une remission ou cessation de douleur, ou si le cheval tombe drus !e délire, ce sont toujours des signes funestes
oui annoncent la mortification, avant-coureur certain de la mort. Mais si la douleur continuait apres (pie les remèdes ci dessus ont etc exactement employés . en peut faire usage du lavement anodin.
Quant aux causes de l’inflammation peiitoneale, la plus ordinaire paraît être un excès de nom ri— true et le défaut d’exercice : il n’est , cependant, pas rare qu’elle se manifeste lorsqu on place subitement dans des écuries chaudes un cheval qui revient des camps ou de l’herbe. On a, je crois, souvent éprouvé les consequences fatales de cet usage à l’armée, quoiqu’on lui assignat une autre eau; e avant que l’art vétérinaire eut fait des pr ogre s suffisans pour en démontrer l’inconvénient et le danger.
La maladie semble quelquefois produite par la distent on des intestins, occasionnée par des coliques venteuses ou tranchées, qui ont été négligées ou qui n’ont pas été traitées avec soin • quand le spasme a été si violent qu’il a résisté à Faction de tous remèdes, la maladie fait les p ogrès les plus rapides.
L’infla mmatîon de la tunique villeuse interne de l’intestin, ainsi que nous l’avons observé, est ordinairement occasionnée par l’administration d’une médecine trop forte , ou par le défaut d’attention lorsqu’elle opère , et , en général , elle est accompagnée de dévoiement. Ce cas exige un traitement different de a ]»i que nous avons recommandé pour Findammation péritonéale; on doit négliger la saignée, a moins que le pouls ne soit très accéléré et les symptômes fébriles considérai les : il faut aussi éviter d’employer l’huile. C’est alors que Fembrocation de moutarde et les peaux de mouton sur le dos et le ventre sont nés utiles (1).
Il est important de faire boire au cheval une eau de gruau légère ou une infusion de graine de * lin , et s’il refuse cette boisson, on doit la lui faire prendre avec une corne. Si la maladie n’est point maîtrisée par ces remèdes, il faut administrer le lavement anodin , et s’il n’opère point, faire prendre le breuvage anodin ou l’astringent.
Quand un cheval a pris médecine, s’il est atta -
(i) Quand les intestins sont enflammés par cette cause, l'évacuation cesse ordinairement lorsque l'inflammation fait de grands progrè* , et alors la gangrène et la mort en sont les suites promptes et inévitables.
Dans le cas de superpurgation , j’ai employé avec succès la fécule d’arrow-root, espèce d amidon.
que de tranchées et d'une violente maladie avant que l’évacuation soit établie j pour provoquer l’évacuation et lui procurer du soulagement, administrez- lui un lavement, fai tes -lui boire une eau de gruau légère, et prendre de l’exercice.
On a quelquefois confondu {’inflammation péritonéale avec la colique venteuse ou tranchée , mais elles diffèrent beaucoup dans leurs symptômes, et l’on peut aisément les distinguer en se reportant à la table ci-annexée, dans laquelle ces maladies sont mises en contraste.
B, euvage astringent.
Opium . . . de i h 2 gros.
Gr aie prépar ée . i once.
Poudre composée de tragacanthe. 1 once.
Eau de menthe . . . . 1 chopine.
Breuvage anodin .
Opium . de 1 gros à 1 gros %t
Eau de gruau . i bouteille.
Mêlez pour une dose,
Embrocation de moutarde.
Camphre . 1 once.
Huile volatile de térébenthine et Eau d’ammoniac pure, de chacune . 2 onces. Farine de moutarde . , . 8 onces.
Convertis en pâte claire suffisante avec quantité d’eau , et frottés très -long-temps sur la partie malade.
Lavement anodin .
de 5 gros à % once.
Opium
Eau de gruau . 5 chopines (1)*
Melts pour lavement.
Table indiquant la difference entre la colique venteuse ou tranchées, et Tin— fia aima lion des intestins (2).
Symptômes de la colique venteuse.
Ie. Le pouls naturel, mais quelquefois un peu élevé.
2°. Le cheval se couche et se roule sur le dos. 3°. Les jambes et 1©6 oreilles ordinairement
chaudes.
4°. Cette maladie attaque subitement , n’est jamais précédée et rarement accompagnée de symptômes de fievre.
6<r. Il y a souvent de courtes intermissions.
Symptômes de P inflammation des intestins,
1°. Le pouls très prompt et petit.
2°. Le cheval se couche et se relève subitement, se roule rarement sur le dos.
3°. Les jambes et les oreilles ordinairement froides.
(1) L’opium, tel qu’il- est importé et vendu dims les boutiques, contient, en général, une grande quantité de matières hétérogènes^ si donc on emploie l’opium purifié, on doit faire quelque diminution dans la dose.
(2) On trouvera les additions relatives à ce sujet dans l’Appeiidix , au titre Maladie des intestins, qui traite en même temps de la colique inflammatoire, de la colique juteuse et de quelques autres maladies.
4Ü. En général, elle attaque par degrés, est communément précédée et toujours accompagnée de symptômes de fîevre.
5°. On ne remarque point d’intermission.
INFLAMMATION DE L’ESTOMAC
L’inflammation de l’estomac, comme celle des intestins, peut attaquer la surface externe ou interne de ce viscère Quand la tuni que extérieure est le siège de la maladie , les symptômes sont à-peu-près les mêmes que ceux qui annoncent l’inflammation péritonéale des intestins , et on doit employer le même traitement ; la seule difference que Fon puisse observer dans les symptômes, c’est que, dans ce cas, la douleur semble plus aiguë et plus accablante que dans Fautie. On peut observer la même diffèience entre les grands et les petits intestins, ces derniers étant doués d’un plus grand degré de sensibilité que les premiers.
Quand F inflammation affecte la tunique péritonéale de 1 estomac elle s’étend très pr omptement aux petits intestins et aux viscères voisins ; ou , si elle a pris naissance aux petits intestins , elle s’étend fréquemment à l’estomac, et quelquefois aussi aux grands intestins. C'est pourquoi, en examinant les chevaux qui sont morts de ces maladies, on trouve rarement F inflammation concentrée sur un seul organe; il arrive même plus communément que tous les viscères de Fabdomept preset tent des apparences moibifiques , mais à des degrés différens , ceux qui sont le* plus vo ins de la partie d’abord affectée ayant beaucoup souffert, tandis que ceux qui en sont plus éloignés sont
peut-ètré a peine altérés, car on peut distinguer le siège primitif de l’inflammation.
L’inflammation de la tunique Interne ou villeuse de l’estomac n’est pas une maladie très commune, et est, en général, occasionnée soil par des poisons ou de forts médicamens , ou par les vers appelés œstres ( bots ).
Dans le premier cas de poisons ou de forts mèdicamens inconsidérément administrés , elle se manifeste subitement, le pouls est très accéléré et si faib'e qu’on peut a peine le sentir, les extrémités sont froides , et l’on remarque un air d’abattement dans l’attitude de l’animal, la respiration est gênée* la toux accompagne quelquefois ces symptômes, et il existe toujours un grand degré de faiblesse. Le traitement de cette maladie consiste à fail e prendre au cheval une quantité suffisante de liquides huileux ou mucilagiueux , telle qu’une décoction de graine de lin, de gomme arabique dissoute dans l’eau, etc., et en meme temps des médicamens capables de décomposer ou de détruire le poison ; je crois que la sulfure de potasse, à la dose d’une demi -once, doit produire un bon effet , mais seulement contre les préparations de mercure ou d’arsenic. On doit donner des la vu mens , et , si la maladie est accompagnée de dévoiement , ils doivent être composés d’une forte décoction de graine de lin ou d’eau de gruau. J’ai traité, en même temps, cinq chevaux attaqués d’une inflammation d’es- , tomae p>oduite par le poison : quatre furent i parfaitement guéris par l’emploi du traitement que je viens d indiquer.
L’inflammation que les œstres ( bots ) produisent
dans l’estomac s’annonce par des symptômes qui diffèrent un peu de ceux qui viennent d’etre dédits : en elïèt, elle doit plutôt être considérée comme une ulcération de l’estomac que comme une inflammation , puisqu’en examinant les chevaux qui en sont morts on tjouve toujours des ulcères d’une grandeur considérable. Les progrès de ce tte maladie sont lents : b* cheval qui en est attaqué a la peau rude et d’uçJ apparence maladive, il peid peu à peu son embonpoint et sa force quoiqu'il continue à bien se nourrir, sa peau se colle aux os et il a une toux fréquente et fatiguante. La maladie peut continuer dam cet état pendant quelque temps sans donner lieu de craindre aucun récitât séiieux. Ou en soupçonne rarement la cause et le siège • on emploie des médicamens contre la toux, avec des aliérans communs pour améliorer son état.
Dans quelques circonstances ces vers se détachent spontanément et sont expulsés par les intestin* ; dans ce cas, s’ils n’ont pas beaucoup altété l’estomac il se rétablira par degrés , et le cheval reprendra son premier état et ses forces “ mais quand ils séjournent dans l’estomac ils y font un si grand ravage qu’ils dérangent tout le système. Les poumons sont tr ès sujets, dans ce cas, à sympathiser avec l'estomac , et a en éprouver une inflammation opiniâtre, et quoiqu’on puisse 1 arrêter jusqu’à un certain point par la saignée et les autres remèdes que nous avons recommandés pour cette maladie, cependant , comme on ne peut pas souvent en détruire la cause, elle se termine ordinairement d’une manière fatale.
On peut distinguer cette inflammation symptomatique des poumons de celle idiopathique ou primitive, par l'indice suivant : elle est généralement précédée d’une apparence maladive dans iai peau et d’une toux incommode, l’ammal sup porte mal la saignée, et une perte un peu considérable de sang diminue promptement ses forces; tandis» que, dans Pmflammation idiopatliiquedespoumons,, la saignée augmente souvent la force du pouls ett celle de tout le système. ( Voyez Vers, Œstres* ( bots), et Maladie de l’estomac. )
inflammation des reins.
Cette maladie n’est pas très fréquente ; elle est, je pense, ordinairement occasionnée par Pusage immodéré de forts médicamens diurétiques. A la première invasion , le cheval se tient constamment debout, comme s’il avait besoin de pisser, il rend quelquefois une petite quantité d’urine chargée en couleur ou sanguinolente. Quand l’inflammationaugmente d’intensité, il s’en suit une suppression ePuiine et la fievre. Si on appuie sur la région des lombes, l’animal fléchit sous la main et paraît ressentir une grande douleur. Commencez d’abord par lui faire une forte saignée et donnez ensuite une cbopine ou vingt onces d’huile de ricin; faites usage de lavemens d’eau chaude, et couvrez les reins de peaux de mouton, après les avoir frottés avec l’embrocation de moutarde. Si i ces remèdes ne procurent pas de soulagement, 1 répétez la saignée , et si l’huile n’a pas assez opéré renouveliez la dose. On doit bien se garder
aemployer aucuns médieamens diurétiques. ( Voye« Urine sanguinolente , Suppression d’urine. Appendix. )
INFLAMMATION DE LA VESSIE
Quand la vessie est très enflammée , son irritabilité est tellement accrue qu’elle devient incapable de contenir l’uiine et qu’elle se contracte presque a chaque goutte qu’elle reçoit des reins. Dans cette maladie, le cbrval fait des efforts presque continuels pour pisser , mais il ne rend que quelques goûtes d'urine, et cela avec une douleur excessive : elle est ordinairement accompagnée de l ’accéléra lion du pouls et autres symptômes de fievie. Le remède le plus efficace est une ample décoction de graine de lin ou tout autre breuvage mucilagineux , et de fréquens lavemens de la même décoction ; la saignée et une do>e d'huile de ricin sont ausd très nécessaires. Après que l’huile a produit son effet, donnez, de six heures en six heures , le bol suivant Si l’on n’obtient poini de soulagement par ces moyens et si le cheval continue de p rdre son urine en petites quantités et a\ ec douleur , donnez un gros d’opium deux fois par jour, sans faire usage du bol. La constipation tend beaucoup à aggraver la maladie; toutes les fois qu’elle se manifeste faites prendre un lavement et une dose d’huile.
Bol
INitre pulvérisé . once.
Camphre . . i gros.
Réglisse en poudre . 3 gros.
Miel , quantité suffisante pour former un bol d’une dose. ( Voyez Diabéiès, Urine sanguinolente. Suppression d’urine , Pierre. )
INFLAMMATION DU FOIE
Cette maladie s'annonce ordinairement par la s soldeur jaune des yeux et de la bouche , une ; urine rouge ou foncée , une grande faiblesse , et j la fievre ordinairement accompagnée de diarrhée ou dévoiement, et quelquefois de constipation : le cheval a un air très abattu et reste presque constamment couché. Ses progrès sont quelquefois si rapides qu’ils terminent promptement la vie de Panimal; quelquefois aussi ils sont moins considérables, et il traîne long-temps une vie languissante. Dans ce cas, la maladie se convertit fréquemment en hydropisie ou en inflammation des intestins. J’ai eu l’occasion de rencontrer dernièrement un exemple de ce cas. Elle est souvent aussi compliquée avec d’autres maladies internes , qui en varient les symptômes.
On peut employer la saignée avec sûreté , mais seulement dans le début ; plus tard elle produirait ! un mauvais effet, en occasionnant une débilité i dangereuse; on doit faire us^ge des vésicatoires , j et s’il n’y a pas dévoiement on administre le bol n°. i , de douze heures en douze heures, jusqu à ce qu’il détermine une purgation modérée; mais si le ventre est déjà libre, le bol n°. 2 ou celui 1 îj#. 5 conviendront mieux à la maladie.
Calomeîas
Bol N°. i.
% gros.
Aloës des Barbados . l gros.
Savon de Castille . 2 gros.
Rhubarbe . % once.
Sirop en quantité suffisante pour former un
bol d’une dose..
Opium , depuis % gros jusqu’à . 1 gros.
Calomelas . . . 1 gros.
Savon de Castille . 2 gros.
Sirop, en quantité suffisante pour former uu bol d’une dose.
Opium et calomelas, de chaque. ... 3 gros.
Tartre émétique . . . . . 2 gros.
Poudre de réglisse . 5 gros.
Sirop, en quantité suffisante pour former un bol d’une dose.
11 est nécessaire de ranimer les forces du cheval par une nourriture substantielle et facile à digérer, telle que drèche , arrow-root et carottes, etc., et d’aiguiser son appétit par toute espèce d’alimens verts qu’il semble préférer; ayant soin, cependant, de ne pas lui en donner trop à-la-lois. On ajoutera aux médicamens ci-dessus ceux d’un genre tonique, tels que quinquina , limaille d’acier , etc. ( Voyez 1 Toniques dans la matière médicale vétérinaire. )
GOURME
Cette maladie attaque, en général, les jeuneé chevaux de l’àge de trois à cinq ans , et consiste dans une inflammation de la membrane de la
gorge et du nez } et une tuméfaction des glandes de l’auge accompagnées de toux et de l’écoule ment par les narines d’une matière blanche et visqueuse : elle est quelquefois compliquée d’un ma! de gorge avec difficulté d’avaler. La suppuration s’établit bientôt dans les glandesenflammées, elles peicent et évacuent beaucoup de matière. Dans ce cas , la toux et les autres symptômes disparaissent , le mal se guérit par degrés , et le cheval se rétablit promptement. 11 y a des cas où la gomme prend un caractère plus effrayant et est accompagnée d’une fiev>e considérable, la gorge est quelqueLis si enflammée que le cheval est incapable d’avaler ni solides ni liquides. Mais, quelcpie violente que soit l’attaque, je me suis toujours aperçu qu’eu adoptant un mode convenable de traitement , on peut aisément triompher des symptômes inquiétans et obtenir un prompt rétablissement. La gourme affecte communément les jeunes chevaux qui sont à l’herbe , et , dans ce cas , on ne s’en aperçoit souvent qu’après que la nature a prfettque opéré la guérison.
On reconnaît l’approche de cette maladie par un air d’abattement , des yeux larmoyans , la toux , et un léger degré d’engorgement des glandes de l’auge. Aussitôt qu’on s’en aperçoit, ou doit soigneusement raser le poil sur les glandes engorgées et les parties contiguës, appliquer ensuite un large cataplasme, en ayant soin de l’assujétir de manière à ce qu’il soit constamment en contact avec ia gorge, car si Ton avait négligé ce point, le cataplasme ne sérail que faiblement utile. J’ai trouvé qu’en faisant de légères frictions d’un onguent stimulant sur les glandes engorgées, avant
l’application des cataplasmes, on accélérait beaucoup la suppuration. Pour cet effet, on emploiera utilement la formule suivante.
Camphre . . 2 gros.
Huile volatile d’origan . . . 1 gros.
Onguent de blanc de baleine. ... 2 onces.
Mêlez.
Quand le pus est amassé dans les glandes, ce que l’on peut reconnaître par l’accroissement de la tumeur, paria peau tendue et un peu élastique, on doit, avec une lancette, faire une ouverture pour en favoriser l’évacuation. Cette méthode est certainement préférable à celle d’attendre que la tumeur perce spontanément , en ce que le cheval est sur-le-champ soulagé, et que la guérison s’opère plus promptement. Pour évacuer parfaitement la matière il est nécessaire de faire une pression légère avec les doigts et d’introduire ensuite de la charpie trempée dans un liniment digestif, à l’effet de tenir ouvert les lèvres de la plaie et de laisser à la matière une libre issue : on doit continuer le cataplasme jusqu’à ce que l’engorgement soit entièrement réduit; quand la gourme affecte les parties internes de la gorge de manière à rendre le cheval incapable d’a valet , et , surtout , si l’engorgement extérieur n’est pas considerable, il sera bon d’appliquer un vésicatoire, et de tenir le ventre libre à l’aide de lavemens. Il est très nécessaire , dans tous les cas de gourme , de soumettre le cheval à l’action des vapeurs , c’est-àdire , de jeter fréquemment dans la mangeoire de l’eau de sou chaude.
U est important de distinguer les cas de gourme naissante des rhumes ordinaires. Dans ces derniers
fa saignée est un remède utile ; mais dans les premiers, je pense qu’elle serait très nuisible, parce qu’elle interromperait un procédé de la nature. Je ne puis, par aucun raisonnement , démontrer pourquoi la saignée serait peu convenable dans la gourme; eu effet , si notre pratique n’était guidée que par la théorie, nous serions conduits à considérer cette maladie comme un cas ordinaire d inflammation , et, conséquemment, à adopter le mode de traitement qui tendrait à en triompher le plus promptement et à prévenir la supputation, et, dans cette vue, nous aurions recours à !a saignée et aux purgatifs: V expérience , cependant, a certainement sanctionné un traitement différent et a, je pense, complètement prouvé Futilité d’user de tous moyens pour provoquer la suppuration ; ces moyens que j’ai employés pour guérir plusieurs centaines de chevaux, ont toujours eu un bon résultat. Si Fit flammation, cependant, s’étendait aux poumons 3 occasionnait une grande difficulté de respirer et la fievre , et, particulièrement , si le cheval était âgé de plus de cinq ans, il ne faudrait pas négliger la saignée; un breuvage laxatif produirait aussi un bon effet , un séton à la poitrine aurait le même succès.
Si la toux ou tout autre symptôme inquiétant continue d’exister après la guérison de la gourme, faites prendre tous les matins le bol altérant suivant, jusqu’à ce qu'il ait produit une purgation modérée, et si on le ;uge nécessaire, on le répétera après un intervalle de quatre ou cinq jours. Il est en quelque sorte superflu d’ajouter qu’on doit appeler tous les soins du palfi enfer à bien couvrir la tète, l’encolure et la poitrine, ainsi que le corps
du cheval, à donner fréquemment de l’eau chaude en petites quantités, à distribuer une litière abondante , et à ne jamais oublier de faire des frictions sèches aux jambes.
Bol altérant.
Aloës des Barbades. . . 1 gros %.
Tartre émétique et Savon de Castille , de chaque . 2 gros.
Convertis en bol d’une dose.
CA.TÀRRE OU RHUME
Il serait superflu de donnerune description particulière de cette maladie , elle est si commune et ses symptômes sont si connus, qu’elle ne peut, pour ainsi dire, donner lieu à aucune méprise.
Elle consiste dans une inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse la partie intérieure du nez , de la gorge , etc, , suivie , quelquefois, d’un léger degré de fievre : de là provient la toux et l’écoulement des naseaux, qui sont les principaux symptômes du catarr e. A la première invasion de cette maladie la saignée doit produire un bon effet ; mais si on a laissé faire des progrès à l’écoulement des naseaux , elle ne peut plus être pratiquée avec le même espoir de succès; néanmoins , le 1 axatif suivant produira un très bon effet, et peut, si on le juge nécessaire, être répété après un intervalle de quelques jours: il préservera souvent l’animal de ceite toux opiniâtre et même incurable qui reste après un rhume , et qui s« convertit communément en pousse.
Bol laxatif.
Alors des Barbades, de 3 gros à. . ^ once.
Tartre émétique . 1 gros.
Savon de Castille . 2 gros.
Sirop simple , quantité suffisante pour un bol d’une dose.
On fera prendre matin et soir la poudre fébrifuge jusqu’à ce que les symptômes diminuent ou qu'on obtienne un effet diurétique considérable , alors on n’administrera la dose que tous les deux ou tous les trois jours seulement.
Quelquefois il se déclare un engorgement dans les glandes parotides, qui sont situées immédiatement au-dessous de l’oreille ; si on n’observe pas dans ces engorgemens plus de chaleur ou de souplesse qu’à l’ordinaire, appliquez- y l’onguent stimulant recommandé pour la gourme ; mais si on les trouve chauds et douloureux et dans un état d’inflammation active , le meilleur remède est un cataplasme. Silesyeux sont enflammés etlarmoyans, on placera un séton sous la ganache, et si Y inflammation dans la gorge est si considérable qu’elle rende la déglutition pénible et douloureuse, un vésicatoire procurera un grand soulagement. On présentera au cheval pour boissop de l’eau de son chaude, qui iO t non-seulement àtenirle venu eiibre, maL elle tiendra lieu de fomentation sur Ses membranes enlîammées, puisque le cheval rempilera constamment la vapeur qui s’en exhale. S’il y a constipation ( ce qui ne doit pas arriver quand l’animai prend de l’eau de son ) on donnera des lavemens de temps en temps, on couvrira soigneu-
aement la tète , la poitrine et le corps, on pratiquera de fréquentes frictions sèches aux jambes, et l’on entretiendra une litière abondante. Par ces moyens l’animal se rétablira promptement; s il survenait un rhume accompagné d’une fievre très intense , ou si l’animal perdait l’appétit , et que le mouvement des flancs fut plus accéléré qu’à l’ordinaire, il serait nécessaire de faire quelques modifications au traitement. ( Voyez Fievre et Inflammation des poumons. )
Il est bon d observer, avant de terminer ce sujet, qu’à la première invasion de la gourme on la confond quelquefois avec le rhume, il peut en résulter des inconvéni ns, puisque la saignée ne convient pas à cette maladie; si donc, un rhume est accompagné d’un engorgement des glandes maxillaires, si elles conservent de la chaleur et sont douloureuses, et particulièrement si le cheval est jeune , on peut en conclure que la gourme va se déclarer, et adopter le traitement propre à cette maladie.
S’il reste de la toux après que les autres symptômes sont disparus, donnez de nouveau le laxatif, et s’il e t nécessaire, renouveliez le après un court intervalle. Si la toux continue, faites prendre tous les matins pendant huit jours le bol suivant.
Bol.
Scille pulvérisée . i gros.
Gomme ammoniaque . 5 gros.
Opium . y2 gros.
Sirop simple , quantité suffisante pour former un bol.
TOUX CHltONlQUE. (l)
Fous avons déjà îndi< jué cette maladie comme un des symptômes du rhume , sans y avoir appliqué am un remède particulier, parce qu’elle cesse d’exister aussitôt que la cause qui Fa produite fie rhume) a disparu. Cependant, e le continue quelquefois api es la disparution de tous les autres symptômes; et, par sa longue durée, on la distingue parle terme du onique .On en i econnaît facilement l’existence : en effet , celle connue sous le nom de rhume consiste dans une inflammation de la membrane qui tapisse le nez et la gorge, et comme cette membrane forme aussi la surface intérieure du canal aéiien et de ses branches, quand le rhume a été v olent et mal soigné, l'inflammation est sujette à s’étendre au canal aérien, ou même à ses branches et à produire un épanchement de lymphe coagulable provenant de la membrane, ce qui devient une source pern anente d’irritation. Il est probable aussi que 1 inflammation détermine quelquefois lin nation de la membrane , ou altère sa sécrétion au point de maintenir une toux continuelle , sans qu’il y ait aucune effusion. Lorsque une quantité considérable de lymphe coagulable s’est épanchée, elfe obture jusqu’à un certain point le passage de l’air et occasionne cette espèce de respiration sonore qui est appelée re pi ration courte , gros d haleine ou cornage. Un vésicatoire à la gorge a quelquefois produit nu bon effet dans la toux chronique ; il faut donner tous les
(u) Yojea Toux dans T Appendix,
malins un dos bols aliérans suivans, jusqu’à ce qu’il ait pioduit une purgation modérée, et cette purgation secondée par un soin particulier dans l’exercice, la nouriiture et le pansage, a souvent effectué la guérison.
La toux chronique est fréquemment occasionnée par des vers dans les intestins ou l’estomac, et doit être alors traitée eu conséquence. ( Voyez Vers. )
Bols .
N°. ier.
Àloës succotrin . de i à 2 gros.
Savon de Castille . 2 gros.
Antimoine tartarisé . 2 gros.
Sirop simple, quantité suffisante pour un bol d’une dose.
Si la maladie ne cède pas à ce remède , essayez le suivant.
Gomme ammoniaque . 5 gros.
Scille pulvérisée et opium, de chaque 1 gros.
Camphre . . . 1 gros.
Sirop simple , quantité suffisante pour un bol d’une dose.
On donnera ce bol tous les matins et on le continuera pendant cinq ou six jours, on choisira une écurie bien aérée, et on aura soin de renouveler la litière, pour prévenir les mauvaises exhalaisons,
inflammation des yeux. (1)
Quand Fa il est enflammé, il perd en partie son
(r) Voyez Maladie des yeux. Appendix.
éclat, et semble quelquefois couvert d’une taie • les paupières sont partiellement fermées , la tache devient plus apparente, et les yeux sont larmoyans Si l’inflammation a été produite par quelque lésioi extérieure et si elle n’est pas très considérable, le collyre (indiqué à l’Appendix) suffira pour la dissiper ; mais dans des cas plus graves, il sera nécessaire de faire en même- temps une saignée légère , et de donner un bol laxatif. Par ces moyens, on doit parvenir à guérir en peu de temps une inflammation provenant d’une lésion ex téi ieure. Le rliume et la fie vie produisent souvent l’inflammation des yeux ; dans ce cas, on s’attachera particulièrement à en reconnaître la cause , parce que quand elle est détruite, l’inflammation cesse ordinairement. Une nourriture trop abondante et un défaut d’exercice proportionné est la cause la plus commune de celte maladie.
Ce cas exige un grand soin et une grande attention, car si on le néglige dans l’origine, la maladie, dissipée en apparence, reparaîtra souvent de nouveau avec pins d’intensité , et il est très présumab'e qu’elle finira par produire la cécité. La saignée est le premier remède à employer, et l’on devra tirer une quantité de sang proportionnée à la violence de l’inflammation et à la condition de l’animal.
Sil’pn découvre les vaisseaux delà partie blanche de l’oéil , ou de la partie interne de la paupière, distendue par le sang, on obtiendra, en scarifiant ces derniers avec une lancette, un résultat très avantageux. 11 faut administrer un bol laxatif et tenir ensuite le ventre Mue avec beau de son ; j’ai éprouvé qu’un séton placé immédiatement sous
foeil , était très utile ; mais à moins que cette ope « ration ne soit faite avec le plus grand soin , elle laisse souvent des traces désagréables après elle, qui porteraient un connaisseur à soupçonner que l’œil a été malade, ce qui diminuerait le prix du die val.
11 sera bon aussi de couvrir l’oeil de manière h le défendre de l’irritation que produit le contact de la poussière et de la lu mère. Cette espace d’inflammation se déclare oour l’or lin aire subitement , n’attaque quelquefois qu’un o il seul , quoîqnè quel quefois aussi elle les affecte tous les deux. Comme il n’oxisle aucune cause apparente, le pal fre lier l’attribue très souvent aux petites graines ou a la poussière qui tombent du râtelier, et y fût peu d’attention. Malgré cette négligence, le ma! se dissipe souvent, et dans quelques cas sa disparution s’effectue aussi promptement que l’attaque avait été prompte. Il reparaît cependant bientôt après d’une manière aussi soudaine que la première fois, et quelquefois disparaît de nouveau. 11 peut ainsi continuer long temps sa marche incertaine: les yeux semblent tantôt transparens et dégagés d’inflammation et tantôt larmoyans , enflammés et opaques à leu*- surface; mais à la fin les parties internes sont affectées et la cataracte se déclare.
On a supposé que les maladies auxquell s les yeux des chevaux sont sujets étaient souvent héréditaires, et dépendaient de quelque vice naturel dans leur structure; je ne sais jusqu’à quel point cette opinion peut être fondée, mais n’ayant jamais rencon tré d’exemple qui parut la confirmer, je ne suis pas porté à lui accorder beaucoup de confiance. Il n’est cependant pas improbable que les yeux de certains
clievaux puissent être naturellement faibles et pins susceptibles d’inflammation lorsqu’ils se trouvent, exposés aux causes qui la provoquent, que ceux qui sont originairement doués d’un degré de force supérieur; mais il me semble que quand cette faiblesse, ou disposition maladive existe, elle est plus oi dinairement 1 effet de quelque lésion éprouvée parcet organe sensible et délicat que le résultat d’un défaut naturel.
Il e t nécessaire, lorsque l’oeil est enflammé, de rechercher avec soin la cause de l’inflammation ; si elle provient de quelque lésion extérieure, et n’est pas très considérable, il est probable qu’elle cédera promptement à l’usage des remèdes que j’ai indiqués ; mais si elle se manifeste sans une cause apparente , provenant peut-etre de la pléthore ou surabondance de sang dans le système, on pourra espérer d’en obtenir la cure radicale, pourvu toutefois qu’on emploie assez tôt les remèdes convenables; et si on néglige d’en faire usage dès l’origine du mal, quoiqu’après quelque temps il semble se dissiper et que l’oeil, pour un observateur superficiel, paraisse rétabli , ce mal souvent reparaîtra et finira par causer la cécité. Si la maladie était déjà survenue une première fois, et si suitout la première attaque avait été violente, il y aura moins d’espérance encore qu’elle pu bse être guérie, et tous nos remèdes resteront probablement sans effet. Dans ce cas on pourra essayer l’altérant n°. 5. ( Voyez l’Index. )
Dans le cas d’inflammation des deux yeux , et lorsqu’une cataracte complète se forme dans l’un, il arrive souvent que l’autre devient parfaitement sain et recouvre toute sa force. Ou doit observer
que quand le cheval a éprouvé plusieurs fois cette maladie, et qu’il est dans une faible condition, l’on ne doit faire usage des laxatifs qu’avec ménagement j il y a peu de cas cependant où une saignée légère et un bol laxatif ne soient nécessaires. Quant aux topiquesou remèdes qui s’appliquent immédiatement sur 1 oeil , je dois avouer que je n’en ai pas vu obtenir beaucoup de soulagement, si ce n’est quand l’inflammation avait bien diminué et qu’il restait une opacité ou taie à la surface de l’œil ; alors le sel commun réduit en poudre fine a souvent été employé avec succès ; mais si l’oeil est demeuré quelque temps en cet état, et si l’opacité est très considerable, du verre blanc réduit en poudre très fine et mêlé avec le miel, a plus d’efficacité. Toutes les fois que les yeux sont faibles, ou eu état d’inflammation, on doit soigneusement les préserver des vapeurs qui s’exhalent delà litière réduite en fumier : en effet, il n’est point du tout improbable que, pour des yeux faibles, ces vapeurs irritantes puissent souvent devenir une cause d’inflammation.
■ l\ ^xiste un corPs cartilagineux qui fait partie de J œil des chevaux , appelé communément (thehaw) ou troisième paupière. Quand l’œil est rethé dans son orbite , ce que le cheval a le pouvoir de faire par
le moyen d’un muscle q ni n’existepas dans l’homme,
ce corps s’abaisse sur l’œil , de manière que lorsque la poussière vient à s’attacher à sa surface , il peut au moyen de ce cartilage, l’expulser; et, comme la lumière est douloureuse à l’animal quand l’œil est dans un état d’inflammation, cet organe est dans ces cas plus retiré qu’à l’ordinaire dans son orbite, et conséquemment la troisième paupière ■devient apparente a sa surface. Les maréchaux fisr**
( fa J '
rans là considèrent comme mie excroissance qui n’est pas naturelle, et comme lacanse de la maladie; et c’est pour cela qu’ils l’enlèvent.
ROIDETJR DES MACHOIRES OU TETANOS.
Cette maladie, qui est heureusement très rare, se termine presque toujours d’une maniéré fatale. Elle commence par une difficulté dans la mastication ; à la fin les mâchoires se ferment si complètement et si fortement qu’on ne peut introduce ni médicamens ni alimens dans l’estomac. Les muscles du cou sont le plus communément dans un état de forte contraction, et l’anima! parait éprouver des souffrances extraordinaires. Elle est souvent produite par des causes légères, telles» que blessures aux pieds, inflammation causée par la coupe de la queue : quelquefois elle survient sans aucune cause apparente. Divers remèdes ont été essayes dans cette maladie, mais je ne pense pas qu’on ait découvert encore aucun traitement efficace. On dit que l’immersion dans l’eau 1 roi de et même dans la neige , produit un relâchement temporaire des muscles qui ferment les mâchoires. L opium et le camphre ont été fortement recommandés. J’ai eu connaissance d’une circonstance dans laquelle la combinaison de ces médicamens avait complètement réussi.
En Amérique et dans les îles occidentales de l’Inde, où celte maladie est beaucoup plus fréquente que dans notre climat , de forts stimulans ont eu de L efficacité ; il sérail donc bon d’essayer le même traitement, si l’opium et le camphre ne produisaient aucun effet sensible. Les meilleurs stimu-
Jans pour cet objet, sont l'esprit de corne de cerf, l’etlier sulfurique, l'opium et l’eau-de-vie. J’ai su qu’un vésicatoii e appliqué a l’épine ou dos, dans tome sa longueur depuis le garrot jusqu’à la naissance de la queue, avait procuré, dans plusieurs cas, un résultat favorable. Je n’ai eu qu’une oc- "* casion de l’essayer , il ne produisît aucun bien; mais la maladie existait depuis long-temps , et avait acquis beaucoup d’intensité avant l’ application d’aucun remède. ( Voyez l’Appendix. )
LAMPAS
Quand le palais d’un cheval, le long des dents incisives, est de niveau avec ces dents ou les excède, on dit qu’il a le lampas , et on croit que c’est là ce qui l’empêche de manger. Les maréchaux brûlent cette partie enflée avec lin fer rouge fa’t exprès.
Je crois qu’on pratique celte opéiatiou beaucoup plus souvent qu’il n’est nécessaire; mais je ne lui ai jamais reconnu de suites fâcheuses.
CORNAGE
Cette maladie tire son nom d’un son particulier que l’on distingue dans la respiration duchéi val , surtout quand il est lancé au grand trot ou atx i galop. Elle semble provenir delà limphe qui s’est (épanchée dans le canal aérien on dans ses bron- I dies , laquelle prenant de la solidité, obstrue plus i ou moins le passage de l’air. On est dans l’usage d’appliquer un vésicatoire dans toute la longueur du canal aérien; mais je croîs cette maladie incu- Irabie, à moins qu’elle ne soit combattue ? dès son
début, par des remèdes convenables. Elle commence généralement par un fort rhume, par une difficulté de respirer , accompagnée de sifflement ou d’une fievre considérable, et d’un mal de gorge.
4* Quelquefois son invasion est subite et très violente ; dans d’autres cas, elle survient par degrés, et est alors plus dangereuse, parce qu’on y fait rarement attention et qu’on la laisse s’établir avant d’employer les remèdes convenables. Aussitôt que les symptômes s’annoncent, il est bon d’avoir recours a là saignée, de pu; ger et de mettre des vésicatoires u la gorge. (Voyez Toux. Appendix. )
POUSSE
On s’accorde assez généralement à regarder cette maladie comme incurable, quoiqu'elle soit susceptr le de recevoir un grand adoucissement, et qu’on puisse la prévenir si l’on en découvre de bonne heure les symptômes
Les chevaux qui y semblent les plus sujets sont ceux d’un appétit vorace , qui mangent même leur litière, et se maintiennent en bon état avec une quantité modérée d’avoine. 11 en est de même de ceux qui sont abondamment nourris et qui ne prennent pas en même temps assez d’exercice.
Un auteur moderne a observé (î) « que l’ap- )) parente la plus commune des poumons dans.i » les chevaux poussifs, est un épaississement gé-4
(i) Recherches sur la structure et l’économie animale du cheval , par Richard Lawrence , Chirurgien-Vétérinaire, Birmingham, 4°' » ouvrage d’un grand mérite.
» néral de leur substance, qui détruit en grande )) partie leur élasticité et augmente leur pesanteur » spécifique, en même temps que leur capacité » pour l’air est diminuée. Pendant la vie, les )> poumons remplissent entièrement la cavité de i) la poitrine , de manière a ne laisser aucun » espace entre leur surface extérieure et celle )) intérieure des côtes. ( Voyez Structure des pouy> mous, ) Ainsi ils se dilatent et se contractent, en » suivant par leur propre élasticité faction des 7) côtes et du diaphragme. Si l’on perce la poi- )> trine d’un sujet mort , fair s’y précipite et les )) poumons s’affaissent 5 mais si le cheval était » poussif, les poumons ne s’affaissent pas. Cet » état des poumons explique suffisamment la diffi- » eu té de la respiration ; car comme leur faculté X» de dilatation est détruite , les côtes ne peuvent » se développer sans former un vide dans la )) poitrine qui prévient la pression de fair exté- )) rieur; ce que l’on peut facilement reconnaître » dans un cheval poussif, car alors les muscles » intercostaux sont tellement reserrés qu’ils for— » ment un sillon profond entre chaque côte, et D une dépression dans les flancs. C’est pour cela » que fair est repu dans les poumons avec beau — » coup de difficulté ; mais son expulsion s’opère » plus aisément , par la raison que le retour des )) côtes et du diaphragme le chasse naturelle- )) ment par leur pression. Ainsi,, dans les chevaux )) poussifs, /’ inspiration est très lente, mais fex- » pi/ation est subite et rapide , comme on peut » le remarquer par le retour des flancs accom- < » pagne cfune secousse. '>
il me semble que les observations de M. Law-
' . " zi-
rence sur ce sujet, ne sont pas exactes. Les poumons des chevaux poussifs que fai examinés étaient en générai plus développés qu’à l’ordinaire, avec de nombreuses bulles d’air sur leur surface. Ceci doit provenir de la rupture de quelques-uns des conduits aériens • car, dans ce cas, une partie de l’air qui est inspiré s’introduit nécessairement dans la membrane cellulaire des poumons, et se dilate jusqu’à ce qu’il arrive à la surface. C est alors qu’il élève la plèvre de manière à former les bulles d’air que l’on observe. (T) Telle est la raison pour laquelle les poumons des chevaux poussifs ne s’afiàissent pas quand la poitrine est percée; et ceci ^ert à expliquer le mouvement particulier de leurs flancs , qui ne consiste pas, comme l’affirme M. Lawrence , en une expiration précipitée et une inspiration très lente, mais en une opération tout-à-fàit contraire. L’air arrive très promptement dans les poumons, ce qui se manifeste par une chute soudaine des flancs , mais il est expulsé lentement et avec une. grande difficulté \ comme on peut facilement le reconnaître par l’effort long-temps continué des muscles abdominaux, (i)
l(i) Voyea la description des fonctions; des poumons , etc» , ci-dessus page 5..
(a) Il y a peu de temps qu’un cheval complètement poussif me fut donné pour faire des expériences relatives à la Morve» maladie qui., pendant plusieurs années, a fixé mon attention. Après avoir détruit ranimai et examiné les poumons avec grand soin , ils me parurent très peu 1 endommagés , bien loin d’etre- épaissis et dans l’état décrit par M. Lawrence, ils étaient spécifiquement plus légers que dans l’état naturel ; et quoiqu’on n’aperçût point de bulles d’air à la surface, il y avait évidemment une grands
Quand la membrane qui revêt intérieurement le canal aérien et toutes ses ramifications a été affectée d’inflammation, elle s’épaissit alors, et la capacité des. poumons diminue ; ceci occasionne un mouvement de vitesse dans la respiration, mais non pas ce mouvement irrégulier et inégal qui caractérise la pousse. La maladie que produit cette inflammation est communément appelée respira tion court?) et le cheval qui en est affecté, si on les fait mai cher rapidement, imite le sifflement de la respiration d’une personne asthmatique , et est irm propre à tout exercice violent Je crois que cette maladie est souvent une cause de L pousse, car la membrane est très épaissie; quelques ramuscules du canal aérien sont probablement pins ou moins obstrués. La toux violente qui accompagne cetto
quantité d'air répandu dans leur tissu cellulaire , ce qui avait dû être occasionné par la rupture d’une ou de plusieurs des vésicules, aériennes ou ramuscules du canal aérien , parce qu’il n’existe pas d’autre source qui ait pu le produire. Alors c’était un cas de pousse simple, qu’on, peut aisément distinguer , non par un mouvement des flancs plus précipité qu à l’ordinaire, mais par un mouvement inégal. Les flancs d’un cheval poussif sont quelque temps à s’enfler ou à se contracter , ce qui annonce la difficulté qu’il éprouve à expulser l’air de ses poumons ou à expirer; mais quand ce mouvement est effectué, les flancs se distendent tout-à-coup, ce qui démontre que l’air entre dans les poumons, ou que l’animal inspire avec beaucoup plus de facilité qu’il n’expire.
Il arrive souvent, cependant, que la pousse est compliquée avec la respiration courte, et, comme je l’ai cidevant observé, elle est quelquefois occasionnée par cette dernière maladie; ce qui a probablement donué lieu à l’opinion que nous avons essayé de réfuter.
( Voyev/i’oux, Asthme et Respiration courte. Appendix.^
maladie est, dans cette circonstance, très sujète à rompre quelques-unes des cellules aériennes. Un trop grand exercice , quand Feslomac est distendu par les ali mens et l’eau, peut produire le même effet. Je crois cependant qu’une pléthore on plénitude de complexion , est le plus communément la cause éloignée de la pousse. Dans ce cas, il y a généralement afïlnx de sang aux poumons, ce qui augmente la sécrétion dans les vaisseaux aériens, et lui donne peut être un c; rtain degré d’acrimonie et de viscosité qui produit une toux violente et fatigante. (1) Quand on découvre queîqu’imperfec— tion dans la respiration d’un cheval , s’il tousse fortement lorsqu’il prend de l'exercice, et qu’il s’y joigne un mouvement accéléré des flancs, et si, en même temps, il parai ouir d’une bonne santé, mangeant de bon appétit et buvant avec ardeur , ii faut le saigner modérément et lui faire prendre un bol laxatif. Par ces moyens, secondés d’une nourriture de son et d un exercice régulier, il éprouvera bientôt du soulagement dans les poumons, et la toux , si elle n’a pas complètement disparu , sera
(t) Il n’est pas très invraisemblable que l’air soit quelquefois celé ou formé dans le tissu cellulaire des poumons} dans ce cas , un cheval serait poussif sans aucune rupture des cellules aériennes. J’en ai vu un devenir poussif presque subitement et sans quil eût éprouvé de toux. fViobnte. J’ai aussi vu les symptômes de la pousse dispaxaltre lorsque le cheval sortait de l’écurie; mais i la reparaissaient quand il y rentrait. Et je me rappelle d'un cheval qui quelquefois respirait très facilement, et dans ( l d’autres momens paraissait complètement poussif. Ces ^ circonstances peuvent faire supposer que la cause de la pousse est quelquefois un amas morbide d'air dans ’ membrane cellulaire des poumons.
beaucoup diminuée. Donnez ensuite le bol suivant tous les malins pendant huit jours, sans jamais négliger un exercice régulier. Il faut aussi avoir soin de l’empêcher de trop manger ou de trop boire. On lui présentera de l’eau cinq ou six fois par jour, en petites quantités. L’habitude que l’on a de limiter l’eau à un cheval, quand on suppose que sa respiration est défectueuse , est certainement préjudiciable. On lui fera une distribution modérée d’avoine, parce qu’un excès d’alimens tend à aggraver le mal. Le son mêlé avec l’avoine est une nourriture bienfaisante , et si l’on peut se procurer des caroi tes ou tout autre végétal succulent , on en éprouvera un très bon effet.
Les vapem s qui s’exhalent du fumier et Fair d’une écurie trop close, sont extrêmement dangereux. Des chevaux placés dans un enclos pendant le jour , loisque le temps était beau, en ont éprouvé, à ma connaissance, beau coup d’améliora lion. Quand la toux et les autres symptômes sont disparus, on doit continuer le meme traitement, autrement la maladie reparaîtrait probablement. Un exercice régulier et long-temps continué est le moyen le plus sur d’en pi évenir le retour ÿ mais i! doit être modéré ; un exercice trop f.tigant serait très cou* traire. S ii y a constipation , donnez un lavement et du son mouillé ; et si le cheval est enclin à manger sa li:iè e, on doit l’en empêcher au moyen d’une
muselière.
Bol.
Scille en poudre ......... 1 gros.
Gomme ammoniaque . f once..
Semence d’an is on poudre . 5 gros*
Faites bol avec sirop pour une dose*
DE LÀ JAUNISSE
Cette maladie s’annonce par une teinte jaune des jeux et de la bouche , par l’abattement et la lassitude; l’appétit diminue, l’mine prend une couleur rougeâtre ou foncée,* quelquefois la maladie est suivie de constipation , mais plus communément de dévoiement, lille n’est pas communément produite par une obstruction des conduits biliaires, comme dans l’homme, mais plutôt par une augmentation de l’action du foie , qui produit une sécrétion de bile plus abondante qu’à l’ordinaire. On confond quelquef >is l’inflammation du foie avec la jaunisse; mais la jievre et la débilité qui l’accompagnent toujours l’en font aisément distinguer.
Quand la constipation e t un des symptômes de la jaunisse , donnez le bol n°. t tousles malins, jusqu’à ce qu’il ait produit une purgation modérée; mais si le ventre est dé à libre , ou s’il v a dévoiement, donnez tous les matins le bol n°. 2. On ranimera les forces du cheval par une infusion de dtèche, ou d’eau de gruau.
Bol , N °. î.
Calomelas . . . . . . J4 gros.
Aines des Barbades . î gros \ .
Savon de Castillea . 2 gros.
Rhubarbe . 5 gros, ,
Convertis en un bol , avec quantité suffisante i de sirop simple pour une dose.
Calomelas et opium , de chaque . i gros.
Racine de Colombo en poudre ... 5 gros.
Gingembre en poudre . l/2 gros.
Sirop simple, quantité suffisante pour bol d’une dose.
Il y a une espèce de vertigo, dont un des symptômes invariables est la couleur jaune des yeux et de la bouche : j’en ai vu un grand nombre d’exemples depuis que j’ai quitté l’armée. Cette circonstance a souvent porté les maréchaux à le considérer comme la jaunisse. Les remèdes qu’ils emploient sont le safran , le curcuma ou terre mérite, ou i autres substances inertes, d’une couleur jaune ,
! qu’ils semblent considérer comme une quali- Itité indispensable dans tous les médicarnens qu’ils prescrivent dans la jaunisse. C’est d’apiès le même principe qu’ils font usage du sang-dragon, substance résineuse rouge , et d’autres médicarnens rouges , dans tous les cas d’hémorragie interne iou saignée , tels que l’eau sanguinolente , etc.
1( Voyez Vertigo , et Maladie de l’estomac. )
i COLIQUE VENTEUSE , TRANCHÉES OU SPASME.
Cette maladie dont l’invasion est presque toujours subite , est due à plus d’une cause : quelquefois elle provient de ce que le cheval a bu une trop grande quantité d’eau froide, quand il était ■échauffé et que la circulation du sang était activée iipar un violent exercice. Les chevaux d’une constitution délicate , qui ont été habitués a des écurie»
: chaudes et à être soigneusement couverts, peuvent lia contracter en buvant simplement de l’eau très (froide , sans avoir pris auparavant aucun exercice.
Le mauvais foin, peut aussi l’occasionner; mais elle survient fréquemment sans aucune cause apparente, et alors elle est probablement produite par une action spasmodique de l’estomac ou des intestins^ qui occasionne une constriction de ces derniers et un resserrement de l’air. On n’est pas certain si cet air est produit par une fermentation des su! stances contenues dans les intestins, ou formé parles artères de leur tunique interne; mais, quelle qu’en soit la source , il n’est pas douteux que la faiblesse ou une perte d’énergie vitale ne soit la cause immédiate de sa formation. C’est par cette raison que l’on doit préférer les médicamens d’une qualité stimulante; et comme les palfreniers et les maréchaux les emploient presque exclusivement , ils guérissent ordinairement la colique venteuse commune. Cependant, il est nécessaire de prendre, dans cette occasion les plus grandes précautions; et j’ai vu beaucoup de chevaux de prix détruits parce qu’on avait adopté trop précipitamment ce mode de traitement. Il y a une espèce de colique venteuse qui, si elle était traitée parles moy ens ordinaires , se terminer ait d’une manière fatale, quoiqu’elle ne soit pas, dans l’oiigine, d’une nature inflammatoire. Cette maladie sera décrite dans l’Appendix , sous le litre : Maladie des intestins , et sa cause éloignée sera plus particulièrement indiquée sous le titre : Humeurs . pendix). (1)
(i) L’auteur avait le projet d’écrire un chapitre sur les humeurs , pour démontrer les suites pernicieuses que peut entraîner ce qu’on appelé la pathologie humorale, qui suppose que presque toutes les maladies proviennent de
La douleur et l’anxiété que cette maladie occa~* bionne, sont assez considérables pour alarmer ceux qui n’ont pas l’habitude de la voir, et leur fait craindre des conséquences dangereuses ; mais si elle est bien traitée, la guérison en est facile et prompte. Elle commence par une apparence d’inquiétude, le cheval gratte la litière avec ses pieds; il rend une petite quantité d’excrémens , et fait d’inutiles efforts pour pisser. La douleur augmente bientôt de violence; il s’efforce de frapper son ventre, et regarde ses flancs ; exprimant par ses plaintes la douleur qu’il éprouve. Enfin , il se couche, se roule, et tombe dans une transpiration abondante. Peu de temps après, il se relève et paraît soulagé pendant une minute ou deux ; mais la douleur revient bientôt , et le paroxisme qui succède est plus violent que le premier; le pouls est rarement très accéléré , et il n’j a aucun symptôme de fîevre. La maladie disparaît quelquefois spontanément : cependant , quand on n’emploie pas les remèdes convenables , Pair continue de s’accumuler, et distend l’intestin au point de produire l’inflammation de ces tuniques. Il est même arrivé que la distension a produit la rupture de l'intestin , et causé de suite la mort de l’animal.
Aussitôt qu’on observe cette maladie , il faut donner un des breuvages suivans, et administrer
quelque hunaeur nuisible dans la masse du sang. Il suffit cependant d’observer que les forts purgatifs que l’oa administre dans la vue d’expulser ces humeurs, rendent quelquefois les intestins si irritables, que les plus légères causes produiront la colique venteuse; et si l’on donne un. fort stimulant dans ces cas il occasionne fréquemment une inflammation des intestins.
un lavement compose de six pintesd ’eau de gruau ou d’eau chaude , et huit onces de sel commun. Si la maladie a duré plusieurs heures, et que la douleur paraisse très considérable, et surtout si le pouls devient accéléré , on tirera jusqu’à trois pintes de sang, afin de prévenir rinfiammation et de faire cesser la constriction' spasmodique des intestins.
Si, cependant, on découvre la maladie, dès son début, le breuvage elle lavement pourront suffire pour en opérer la guérison. Mais si, par ce moyen , on n’obtenait aucun soulagement dans l’espace d’une heure ou deux , on répéterait le breuvage, et on frotterait le ventre très long-temps avec l’embrocation de moutarde. Si la maladie était tellement opiniâtre qu’elle résistât même a ces remèdes, ce qui doit rarement arriver , dormez une chopine d’huile de ricin , avec une once et demie de teinture d’opium. Aussitôt que le cheval se lève, on lui fera faire, par deux personnes, une de chaque côté , des frictions sèches, on aura soin ensuite de le bien couvrir. îl est nécessaire de lui faire une forte litière pour empêcher qu U ne se blesse pendant la durée du paroxisme.
Breuvage.
Baume de copahu ....... i once.
Huile volatile de genièvre . . . 2 g, os.
Esprit d’éther nitreux . i once.
Eau de7 menthe simple . . , . 1 chopine.
Mêlés pour une dose.
Térébenthine, ......... i once.
Mêlez avec un jaune d’œuf et ajoutez par degrés eau de menthe
poivrée . 1 chopine.
Esprit d’éther nitreux . | once.
Mèl és pour une dose.
Camphre . 2 gros.
Huile volatile de térébenthine. . | once.
Eau de menthe . .1 chopine.
Mêlés pour une dose.
Comme cette maladie est sujète à survenir dans un voyage , et qu’il.n’est pas toujours facile de se procurer promptement les remèdes ci dessus indiqués , j’ai annexé une formule de bo! pour la commodité des personnes qui sont dans 1 habitude de voyager. Si l’on enveloppe soigneusement ce bol dans un morceau de vessie , on le conserver» très long-temps sans altérer sa vertu.
BoL
Savon de Castille ........ 5 gros.
Camphre . . . 2 gros.
Gingembre . . . î gros f.
Térébenthine de Venise .... 6 gros.
Convertis en bol pour une dose, avec poudra de réglisse ou farine , suffisante quantité.
APOPLEXIE OU VERTIGO
Cette maladie débute, en général , par une apparence d’assoupissement, les yeux sont enflammés, larmoyans , et l’appétit diminue ♦ la disposition
mu sommeil augmente par degrés, et bientôt le cheval appuie constamment sa tè;e sur la mangeoire, et dort. Il y a rarement une grande altération dans le pouls ; quelquefois je l’ai trouvé plus lent qu'à l’ordinaire. La constipation et une mauvaise sécrétion d urine augmentent presque tou' oms cette maladie. Elle peut se maintenir dans cet état pendant plusieurs jours, ou prendre même dès son début, une apparence formidable. Le cheval s’abat , reste dans un état d’insensibilité, ou est saisi de violentes convulsions. S’il arrive qu’il soit attaqué d’un délire furieux, il s’élance à travers l’écurie de manière à présenter du danger à tous ceux qui s’en approcheraient. Cette variété dans les symptômes a donné lieu aux auteurs sur l hippiat* ique dv di-tinguer cette maladie en vertigo léthargique tt vertigo furieux.
Il y a une autre espèce de vertigo, qui provient de la distension de l’estomac, et attaque le plus communément les chevaux employés à l’agriculture ou à toute autre espète d’ouvrage pénible, quand leur condition n’est pas proportionnée à leur travail , et particulièrement quand ils ne sont pas convenablement soignés dans leur nourriture. Depuis que l’auteur a quitté l’armée , il a rencontré beaucoup d’exemples de cette dernière espèce, et ayant appris qu’ils étaient tous également funestes , et détruisaient annuellement un grand nombre de chevaux, il fut porté à y donner une attention particulière, ce qu’il lit avec un soin d’autant plus scrupuleux qu’il n’obtenait lui-même aucun succès du traitement qu’il employait. Les corps des chevaux qui mouraient de cette maladie furent soigneusement examinés. L’on parvint à
découvrir un mode de traitement qui , s’il est employé à temps , réussit presque toujours. Gomme ou sait maintenant que cette maladie prend naissance dans l’estomac, elle sera décrite sous ce titre dans l’Appendix. ( Voyez Vertigo de l’estomac. ) Il suffit d’observer ici qu’elle peut être distinguée de l’apoplexie ou vertigo naturel par une couleur jaune des yeux et de la bouche , et un tiraillement ou mouvement convulsif des muscles de la poitrine ; le cheval paraît très fa ble , sa tète est pendante comme si elle fut accablée sous un poids i considérable; les pieds de devant vacillent et souvent fléchi sent tout-à-coup, de manière qne l’animal semble être sur le point de tomber, ce qui, cependant, arrive rarement, excepté dans les dernières périodes de la maladie; il paraît insen- I sibl e et souvent pousse sa tête contre le mur avec i une telle violence, qu’il en écrase les parties I saillantes.
L’aperçu que je viens de donner du vertigo, pi ouv« ra que les termes adoptés parles maréchaux, pour en distinguer les divers symptômes sont très impropres, et qu’il vaudrait mieux classer la mai îadie sous les deux titres suivans, savoir : le verî tigo idiopathique et le symptomatique. Dans le «premier cas, la saignée est le grand remède, et 1 manque rarement de procurer du soulagement, i si on l’emploie hardiment au commencement de la maladie ; on donnera en même temps le | breuvage purgatif suivant, et un lavement stimulant, composé de quatre pintes d’eau et cle huit onces de sel commun. Si les symptômes ne diminuent p >s dans les huit ou dix heures qui sui— | *cnt la saignée, il est très probable qu’on obtiens
dra du soulagement en ouvrant les artères des tempes, qu’on laissera saigner librement.
J ai vu dans un cas particulier, employer cette méthode avec beaucoup d’efficacité. Le cheval avait été tourmenté par la maladie pendant plusieurs jours, et il y avait eu délire, quoiqu’il eût été copieusement saigné et , à tous égards, traité convenablement, d’après le rapport qui m’en fut fait. Quand je le vis, il était couché , dans un état d’insensibilité, et sortant de se débattre avec Valence à travers l’écurie. Les personnes qui étaient présentes le croyaient mourant, et a la vérité j’auraismoi-même partagé cette opinion , si le pouls n’avait pas conservé quelque degré de force. J’ouvri immédiatement les deux artèj es temporales, et après, avoir saigné environ dix minutes, le cheval se releva sur ses jambes, parut parfaitement tranquille, et dès ce moment se rétablit par degré sans le secours d’aucun autre remède.
Quand la première saignée ne dissipe pas la disposition au sommeil , on doit mettre un vésicatoire à la tête et placer un séton sous la ganache.
Breuvage purgatif.
Aloès clés Barbades ....... 1 onc«.
Savon de Castille . 2 gros.
Alkali préparé . . 1 gros.
Eau pure . . 1 ch opine.
Mêlés pour une dose.
DIARRHÉE OU DEVOIEMENT.
La diarrhée n’est pas une maladie très commun# dans le cheval ? et est rarement difficile à guérir.
I'll® pt'ut etie occasionnée par une suppression de i ampliation, ou par une sécrétion trop abon— dame de bile. Quelle que soit la cause qui la produite , donnez d’abord le bol laxatif suivant , et si la maladie ne disparaît pas dans deux ou trois jours, employez le bol astringent. On doit aussi avoir particulièrement soin de couvrir chaudement le e. levai, et de lui faire prendre de l’exercice, de lui oüVir fréquemment de l’eau tiède et toujours en pe itis quantités. Quand le devoiement est accom— parné de tranchées et de fievie, il doit ètie con-
siaeié et traité comme l’inliainmation des intestins.
Bol laxatif.
A!oès des Barbades . . gros.
Rhubarbe en poudre . 3 groSi
Cascarilie pulvérisée . . gros
Savon de Castille .
un op simple j suffisante quantité, pour un bol d’une dose. r
JjoI astringent.
Opium en poudre . è gros.
^raie préparée . Q gT0S>
Canei.e en poudre, ou cassia figura. 1 gros a.
fartre-émétique . '. . . 2 gros. *
Convertis en un bol, avec sirop simple, ou déiayes dans suffisante quantité d’eau de menthe
pour breuvage d une dose.
DIABETES OU FLUX D’UHlJN'E.
Celle maladie est souvent très opiniâtre, et prèsque toujouis incurable. Je suis porté à croire qu®
si tile était soignée dès son origine, on en pourrait obtenir la guérison sans beaucoup de difficulté. Elle consiste purement , d’abord , dans une sécrétion d’urine, le cheval pisse fréquemment et en grande quantité \ son urine est transparente et incolore comme l’eau. A la fin, il est pris de fïcvre, sa bouche est sèche, et il semble souffrir beaucoup de la soif ^ l’appétit diminue , et le pouls semble augmenter de vitesse ÿ sa peau s’attache aux os, et il tombe par degré dans le marasme. L’eau de chaux a été très recommandée comme remède dans ceue maladie : je l’ai vu employer cependant deux fois sans succès* on prescrit aussi les médicamens diaphoniques, dans la supposition qu’elle provient, en grande partie, d’une suppression de transpiration. Le quinquina et autres toniques ont encore été considérés comme des remèdes utiles. J’ai eu à traiter, a peu près dans le même temps 3 quatre chevaux attaqués de diabetes. Ils furent promptement guéris par l’usage du bol suivant.
Bol pour les diabetes .
Opium . . î gros,.
Gingembre en poudre . 2 gros.
Quinquina jaune du Pérou . . . . f once.
Sirop , quantité suffisante pour bol d’une dose.
Mais alors la maladie était à son début, et n’était pas accompagnée de fievre, les chevaux.1!; n’av aient pas beaucoup perdu de leurs forces et n’étaient pas encore parvenus à un degré considérable d’amaigrissement • le diabetès était cependant bien caractérisé et aurait , je n’en doute pas , pro-
duit tous les symptômes que nous avons décrits , i s’il n’avait pas été combattu pi esqu’aussitôt qu’il se déclara, il y eut dans tous ces cas une forte évacuation d’urine. La bouche était sèche et ia soif [ inestinguihle. Il paaît donc indispensable de suivre i cette maladie dès son origine, puisque , si elle est i négligée, elle devient extrêmement opiniâtre , ei i quelquefois incurable. Si le remède ci- de sus ne i produit pas Sun effet, essayez l’une des formule* suivantes.
Bols pour le diabetes .
Ta rtre émétique . 2 gros.
Opium . . . i gros.
Convertis en bol d’une dose.
TNT. 2.
Sel volatil de corne de cerf .... 2 gros.
Opium . | gros.
Gingembre en poudre . i gros.
Réglisse en poiuh e . .5 gros»
Convertis en Loi d’une dose.
Sel d ’acier . . . - once.
Min he . 2 gros.
Gingembre . . . i gros.
Convertis en bol d’une dose.
Colombo en poudre . .3 gros.
Casearille . 2 gros.
Sel d’acier . > gros | *
Alkali préparé . . i gros i.
Teinture d’opium . . • . . f once.
Mêlés avec de la bière forte, et donnés en un® seule fois en breuvage.
Remarque .
La nourriture du cheval doit être substantielle et de facile digestion ; on lui présentera à boire de l’eau de chaux légère en petites quantités, ou s’il la re l'use , on lui offrira souvent de l’eau commune.
RÉTENTION D’UE UNE
Les chevaux sont souvent pris d’une difficulté d’uriner , portée quelquefois jusqu’à une suppression totale de cette excrétion. Ceci provient le plus communément d’un spasme dans le col de la vessie, ou d’un excrément endurci dans le rectum ou dernière partie des intestins.
Da ns le premier cas, retirez soigneusement l’excrément dur avec la main , ou l’expulsez par un lavement commun , et s’il arrive qu’il y ait constipation , donnez le laxatif suivant :
Aloès des Barbades en poudre. . 2 gros.
Alkali préparé . 1 gros.
Eau commune. . . 6 onces.
Huile de ricin . . . 4 onces.
Pris en breuvage.
Si la maladie continuait, donnez le bol suivant; si le cheval n’est pas constipé donnez lui d’abord :
Nitre. . . 1 once.
Camphre . 2 gros.
Graine de lin en poudre et sirop , suffisante quantité pour former un bol d’une dose.
S’il y avait quelque apparence de fîevre , ou si le cheval semblait ressentir de la douleur quand on lui foule sur les lombes , il est probable que les reins sont enflammés. Dans ce cas , le bol ne serait pas convenable. ( Voyez Inflammation des reins).
VERS
On trouve dans les chevaux trois espèces de vers. Les plus communs et les plus pernicieux résident dans l’estomac et sont nommés oestres (bots )j ils sont d’une couleur rougeâtre et excèdent rarement trois quarts de pouce en longueur. A l’une des extrémités ils ont deux petits crockets , par le moyen desquels ils s’attachent ; leur ventre semble couvert de très petites pattes ; on les trouve très souvent attachés à la tunique insensible de l’estomac, et alors ils ne paraissent pas y causer beaucoup de mal ou d’incommodité. Quelquefois cependant ils s’attachent à la partie sensible de cet organe important et y font beaucoup de ravage, en provoquant une irritation continuelle , d’où résultent l’emaciation, le poil rude et hérissé, la peau collée i aux os et la toux.
J’ai rencontré divers exemples dans lesquels ils ont causé !a mort du cheval, en ulcérant considéra- >! blement l’estomac; et ils ont dans certains cas toutt- à-fait pénétré au travers de ce viscère. On est i étonné de la force aveclaquelîe ces vers s’attachent, et de la difficulté de les faire périr : on a trouvé qu’ils résistaient aux plus forts poisons, et on n’a ipu encore découvrir aucun médicament capable de les détruire ou deles détacher de leur situation. Il paraît probable que ce vers subit , comme la
chenille, plusieurs métamorphoses. On dit que, dans le principe, c'est une mouche qui dépose ses oeufs dans la peau du cheval et y cause une démangeaison qui le porte à mord) e la partie affectée, et Ton suppose qu’il avale ainsi quelques-uns de ces oeufs que la chaleur de l’estomac fait éclore, et qui produisent les œstres. Quand ces insectes sont sur le point de se chry valider ils se détachent spontanément et s’écoulent par degrés avec les excrémens. Telle est l’explication la plus vraisemblable que nous ayons sur la manière dont ils sont produits.
On a aussi affirmé que la mouche s’insinue dans Fanus des chevaux , et y dépose ses œufs ; que les vers, quand ils sont éclos, remontent aussitôt vers les intestins et pénètrent souvent dans l’estomac. Cette idée est prise littéralement d’un auteur qui a écrit sur la patologie vétérinaire ; (*) mais il me paraît étrange qu’une personne qui a observé la structure des intestins du cheval, puisse y accorder un moment de crédit : il semble impossible en effet que ces vers s’insinuent de l’anus à l’estomac; et autant que j’ai pu l’observer, ils ne résident jamais dans les intestins.
Quelquefois on en trouve deux ou trois , mais ils sont évidemment dirigés vers l’anus pour être expulsés. J’ai observé plus haut , que je ne connais aucun médicament qui soit capable de détacher ou de détruite ces vers, quoique j’aie souvent essayé les préparations mercurielles les plus fortes ■, et un grand nombre de médicamens très actifs, i
j’ai employé l’émétique mercuriel jaune ou t
(1) Pathologie vétérinaire de Ryding.
mercure vitriolé, prescrit par l’auteur que je viens de citer, ainsi que toutes les autres préparations mercurielles , mais je ne suis jamais parvenu à en détacher un seul par ces moyens.
Le vers que nous avons ensuite à décrire est très mince, d’une couleur noirâtre, et excède rarement deux pouces en longueur. On ne le trouve jamais dans l’estomac, et très rarement dans les petits intestins, mais dans les gros. Il y devient
I une source continuelle d’irritation , ce qui occasionne une perte de condition , rend la peau rude et d’un aspect morbide, et produit souvent une toux fatigante. Divers altérans ont été proposés pour la destruction des* vers de cette espèce, parmi lesquels on prétend qu’il s’en trouve d infaillibles : je ne crois pas qu’aucun d’eux ait beaucoup d’efficacité , ni qu’on doive compter sur leur résultat. Ceux dont je veux parler sont: la sabine, la rhue, les feuilles de buis , l’éthiops minéral, l'antimoine, le soufre, le tartre sîibié, le calomêlas (muriate de mercure doux par sublimation), le mercure vitriolé ( sulfate de mercure jaune); les deux derniers , et particulièrement le calomelas , sont des remèdes excellens, s’ils sont employés avec l’aloès , de manière à opérer une forte purgation , mais ils ne produisent aucun efïèt comme
II altérans.
J’ai reconnu qu’en général le bol suivant produisait un bon effet , lorsqu’on avait soin de faire prendre la veille , d’un demi-gros à un gros de
8 calomelas.
J’ai souvent mêlé le calomelas avec le bol et 1 ai trouvé également efficace. On préféré cependant généralement le premier procédé.
Bol.
Aloès des Barbades. ..... 6 gros.
Gingembre en poudre. . * . 1 gros ï.
Huile volatile d’absinthe ... 20 gouttes.
Natron préparé . 2 gros.
Sirop, suffisante quantité pour bol d’une dose,
Il est souvent nécessaire de répéter ce médicament, mais on doit toujours observer un intervalle de dix jours entre chaque dose.
La troisième espèce de vers est d’une couleur blanchâtre , ayant le plus souvent sept ou huit pouces de long , et se trouve dans la partie inférieure des petits intestins. Ces vers ne sont pas si communs que les autres , mais ils paraissent absorber une grande quantité de chyle ou parties nutritives des alimens. On peut s’en débarrasser par les memes moyens que nous avons recommandés pour le petit vers noirâtre. On doit toujours être certain de l’existence des vers dans les intestins, quand on observe, immédiatement au dessous de l’anus, une poudre blanchâtre ou de couleur claire de paille.
J’ai quelquefois réussi à détruire les vers en donnant un gros et demi d’aloès tous les matins jusqu’à ce que ce purgatif ait produit son elfet.
MARASME
Ce terme indique un resserrement de la peau, qui paraît collée aux os et qui a, en même temps, une apparence rude et morbide. Cette maladie est généralement occasionnée par les vers ou par îe défaut de soin du palfrenier ; mais elle se mani~
feste aussi sans aucune cause apparente. Dans ce cas donnez le bol altérant n°. 1 tous les matins , jusqu’à ce qu’il ait produit une purgation modérée ; et s’il n’obtient pas ce résultat, essayez le n°. 2 , que l’on fera prendre tous les matins pendant huit ou dix jours, ayant soin de seconder l’opération par un bon pansage et un exercice régulier ? et de couvrir chaudement l’animal. Non- seulement on doit le promener, mais l’exercice doit être continué jusqu à cequ’il ait excité une transpiration modérée. On doit alors soigneusement éviter qu’il n’ait froid ; le faire entrer dans l’écurie tandis qu'il a chaud, et le couvrir immédiatement après. Quand les jam! es et la tète ont été bien nétoyées, enlevez la couverture et continuez de frotter le corps avec de gros bouclions de paille fraîche , jusqu’à ce qu’il soit sec.
Je ne puis m’empêcher de mentionner ici une opération qui est employée pour cette maladie dans quelques parties du comté de Stafford , pour démontrer jusqu’à l’évidence combien il est nécessaire d’airacher cet animal précieux au traitement barbare et absurde des maréchaux ignorans. Un rapport de cette opération me fut envoyé par un gentleman^ qui la vit pratiquer il y a quelques mois. « Après avoir assujéti les jambes et la tête » du cheval , deux hommes ( un de chaque côté ) * tirèrent la peau des côtes a^ec des tenailles dans » environ cinquante endroits différons » Le propriétaire de ce malheureux animal était sûrement dépourvu de sens-commun et d’humanité, pour laisser un maréchal ignorant et privé de sensibilité accomplir une opération si cruelle et si infructueuse.
( sa )
Bols altérons.
Aloès des Barbades . i once.
Savon de Castille . ; . g gros.
Gingembre pulvérisé . 6 gros.
Sirop, quantité suffisante pour quatre bois.
Antimoine tartarisé. % . 2 onces %,
Gingembre en poudre . î once %.
Opium. . . l/3 once.
Sirop , quantité suffisante pour huit bols. (Voyez Condition .)
ÉBULLITION ( SURFEIT).
Les maréchaux donnent ce nom absurde a une maladie de la peau , qui se manifeste subitement sur différentes parties du corps par des boutons ou élevures, qui proviennent quelquefois de ce que le cheval a bu une grande quantité d’eau froide quand il était plus échauffé qu’à l’ordinaire; mais elle survient souvent sans aucune cause apparente : on peut en obtenir aisément la guérison par une saignée modérée ou par un bol laxatif. Quelquefois aussi elle disparaît sans le secours d’aucun médicament. Il y a une autre maladie de la peau, du même nom, qui est pins opiniâtre, et qui attaque les chevaux qui ont perdu leur condition. On peut remarquer dans cette maladie un grand nombre de très petits boutons sur diverses parties du corps; 3e cheval se gratte souvent, elle poil des parties où il s’est frotté tombe quelquefois. Cette maladie
se rapproche de la gale et exige le même traitement, secondé d’une nourriture fortifiante, d’un hou pansage et d’un exercice régulier,
( Voyez Condition. )
GÀLE •
Cette maladie ne se manifeste ordinairement j que dans les écuries où les chevaux sont mal soignés et soumis au régime d’une nourriture mal saine. Elle est certainement très contagieuse, et peut, ainsi , attaquer les chevaux qui sont en bon état. On reconnaît son existence lorsqu’on voit le 1 cheval se hotter continuellement ou se mordre au point d’arracher le poil et de produire quelquefois une plaie ; souvent le crin du cou et de la queue tombe, et I on remarque des petits boutons à la racine de celui qui reste La gale est, je crois, une maladie locale , et n’exige pour sa guérison que 1 onguent ou la lotion suivante ; dans des cas : opiniâtres, cependant ,-il sera nécessaire d’essayer : l’effet de l’altérant suivant.
Onguent pour la gale ,
Soufre vif réduit en poudre fine. . . 4 onces.
Huile volatile de térébenthine. ... 5 onces.
Saindoux . 6 onces.
Mêlez.
Huile de térébenthine . 4 onces.
Acide sulfurique fort . % once.
Mêlez avec précaution, mis dans l’acide peu
à la fois, et ajoutez,
Huile de baleine . 6 onces.
Soufre vif . . . . . 4 onces.
Mêlez.
Lotion pour la gale.
Ellébore blanc en poudre . 4 onces.
bouilli dans trois chopines d’eau réduites à une pinte.
Ajoutez ensuite:
Subi imé corrosif. . . 2 srros.
( muriate de mercure sur oxigèné ) préalablement dissous en trois gros d’acide muriatique ( acide hydiO'Cblorique ).
Altérant pour la gale .
Sublimé corrosif . /2 once.
Antimoine tartarifié . 5 onces.
Semences d’auis en poudre . 6 onces.
Gingembre en poudre . 2 onces.
Sirop , eu quantité suffisante pour former une masse qui sera divisée en seize bols. On en fera prend? e un tous les matins. Si ces remèdes semblent diminuer ou faire perdrcentièrement l’appétit, on s’ils occasionnent un dévoiement , on doit les discontinuer pendant deux ou trois jours.
EAUX AUX JAMBES
Cette maladie consiste dans une inflammation , un engorgement et un écoulement considérable des talons ; la madère a une odeur paiticulièie et infecte, et le* talons sont quelquefois en état d’ul-
cération ; l’enflure s’étend fréquemment au -dessus de l’articulation du boulet, et quelquefois aussi haut que le genou ou jarret. Quand l’inflammation et l’enflure sont considérables , appliquez un large cataplasme au talon ( voyez Cataplasmes ) , axant soin de le tenir toujours humide, en y ajoutant de temps en temps un peu d’eau chaude* il faut eu même temps faire prend» e une médecine, trois ou quatre jours après que l'inflammation aura diminué. On peut alors discontinuer ie cataplasme elemployer une lotion astringente cinq ou six fois par jour. SI les talons sont ulcérés, appliquez l’onguent astringent pour les ulcères, et si les plaies sont profondes , et qu’elles ne guérissent pas promptement, bassinez les; avec la lotion détergente immédiatement avant chaque pansement. Il est surtout important de faire prendre un exercice régulier au cheval atieint de cette maladie j mais il faut choisir, à cet effet, un endroit propre et sec.
Dans les cas ordinaires , la lotion astringente et quelques bols diurétiques suffisent pour opérer la guérison; mais quand le mal existe depuis longtemps, surtout si le cheval en avait déjà été affecté, il sera plus difficile d’en triompher. On peut donner alors tous les jours avec l’avoine, la poudre al érarue suivante, jusqu’à ce qu’elle produise un effet diurétique très sensible. Dans des cas très opiniâtres , des sétons à la cuisse ont produit uu bon effet La digitale pourprée, ou gants de Notre-Dame , a été recommandée pour les enflures des jambes, qui sont une suite des eaux. Je n’ai pas encore essayé suffisamment son effet, pour donner une opinion à ce sujet. C’est un médicament vio-
lent pour le cheval, très propre à lui faire perdre l’appétit et à déi anger son estomac; on doit, par conséquent , le donner avec précaution : la dose est d'un demi-gros à un gros.
Quoique les eaux soient le plus communément occasionnées , soit par excès de nourriture et defaut d’exercice, suit par la négligence des palfreniers , il y a des cas où elles semblent provenir d’une débilité généiaie Je ne puis croire que celte débilité soit jamais la cause de la maladie ; mais je suis convaincu que le cheval est plus susceptible de la contacter, quand il est dans un état de faiblesse, et qu’elle doit sa prolongation à cette cause. Quand le cheval a beaucoup souffei t et particulièrement s’il paraît faible et hors de condition , une forte ration d’avoine aidera à son rétablissement, si on y ajoute en même temps la lotion astringente, un bon pansage, et surtout un exercice régulier. Quand la maladie provient de débilité , il ne serait pas convenable d’employer une médecine; cependant on a quelquefois obtenu beaucoup de succès de l’altérant suivant , donné tous les matins, jusqu’à ce que le ventre soit suffisamment libre.
Bol altérant .
Aîoès succotiin . 1 once.
Savon de Castille . i once
Gingembre, et mirrhe en poudre, de chaque . \ once.
Sirop, quantité suffisante pour six bols.
Quoique ce médicament ait une propriété relâchante, il augmente les forces du cheval et provoque T absorption.
Poudre altérante.
Résine en poudre et nitre , de chaque. 4 onces.
Mêlez , et divisez en huit doses.
Rien n’est aussi propre à prévenir les eaux et l’enflure des jambes, que de faire de fréquentes frictions sèches et de nétoyer soigneusement les talons aussitôt que le cheval revient de l’exercice. Dans les cas invétérés , où la maladie paraît être devenue en quelque manière habituelle , le seul remède est de mettre le cheval à l’herbe, si Fou peut se procurer un enclos sec, où il puisse être à l’abri dans le mauvais temps, et nourri de loin et d’avoine* ce serait d’autant plus convenable, qu’on pourrait a:nsi F employer à ses travaux ordinaires et en même temps obtenir la guérison de la maladie Dans certains eas opiniâtres, j’ai employé 5 avec succès, Faftérant mercuriel, en donnant un bol tous les matins, jusqu’à ce que le ventre soit libre.
Lotion astringente.
Alun en poudre. . i once.
Acide sulphurique . i gros.
Eau pure . . . i ch opine.
Mêlez.
Alun en poudre . 4 onces.
Vitriol de cuivre . | once.
Eau pure . i ehopine a.
Mêlez.
Sucre de plomb . 4 onces.
Vinaigre . 6 onces.
Eau pure . i chopine £
Mêlez.
La force de ces lotions a souvent besoin d’être modifiée lorsque l’inflammation et l’irritation de la partie sont considérables. Elles peuvent être étendues avec une égale quantité d’eau ; mais si l’inflammation est détruite et que l’engorgement et l’ulcération continuent d’exister, on ne doit pas craindre d’employer une trop forte solution d’alun.
Onguent astringent.
Saindoux . 4 onces.
Huile volatile de térébenthine 2 gros.
Extrait de Saturne . ï once.
Mêlez.
Térébenthine de Venise. . . t once.
Saindoux . 4 onces.
Alun réduit en poudre fine . î once.
Mêlez.
Altérant Mercuriel .
Calomelas . f gros.
Aloès . i gros.
Savon de Castille . 2 gros.
Huile volatile de genièvre . . 5o gouttes.
Convertis en bol, avec suffisante quantité de sirop pour une dose.
Poudre astringente.
Alun en poudre . 4 onces.
Bol d’Arménie . î once.
Mêlez.
Zinc vitriolé et bol d’Arménie en poudre , de chaque. . . . • 2 onces.
Mêlez.
Céruse . 2 onces.
Bol d’Armenie . î once.
Mêlez.
malandres et solandre*.
Quand une éruption galeuse se manifeste sur la partie postérieure du pli du genou, elle est appelée malandre, et quand la même espèce de maladie se déclare sur la partie antérieure du pli du jarret , on la nomme solandre. Si elles occasionnent la boiterie, il conviendra de commencer par donner une médecine. Le poil doit être soigneusement coupé sur la partie malade , et toute la matière galeuse nétoyée avec le savon et l’eau chaude. On peutalors obtenir une prompte guérison, en appliquant, deux fois par jour, l’onguent suivant.
Onguent .
Onguent de cire ou blanc de baleine. 2 onces.
Huile d’olive . i once.
Camphre et huile volatile de romarin, de chaque . 1 gros.
Extrait de Saturne. ....... 2 gros.
Mêlez.
Onguent de mercure nitrite et Huile d’olive , de chaque . 1 once.
Mêlez.
Huile de térébenthine . % once.
Acide sulfurique . 1 gros.
Mêlez avec précaution en versant l’eau peu-à-peu , et ajoutez huile de laurier . 3 onces.
Mêlez.
La lotion suivante a souvent réussi.
Vitriol bleu . . 2 onces.
Alun. . . 3 onces.
Eau . 1 pinte.
Acide nitieux . 1 gros.
Mêlez et appliquez tous les jours sur la partie malade , api es l’avoir bien néioyée ( Quant au -moyen de prévenir la maladie, voyez Pansage ).
morve.
Celle maladie est contagieuse , et je crois que , jusqu’à présent , ebe a été considérée comme incurab’e. On doit donc s’attacher particuliérement à rechercher les moyens d’en garantir les chevaux sains, et à reconnaitre les apparences qui peuvent
la faire distinguer avec certitude des autres maladies , ses symptômes sont un écoulement de Fuit ou des deux naseaux, et une tuméfaction des glandes de i’auge. Si un naseau seulement est affecté , il arrive communément que la glande enflée se trouve du même côté de la gorge. Quelquefois la maladie se maintient très long-temps dans cet état, d’autres fois l’écoulement augmente , prend une couleur verdâtre et une odeur très fétide. Il survient une ulcéiation dans l'intérieur du nez, la glande enflée durcit et semble étroitement attachée à la ganache.
On a quelquefois confondu le rhume avec là morve^ mais on peut très facilement l’en distinguer: les rhumes sont accompagnés d’un certain degré de fîevre et presque toujours ordinairement de toux; les yeux semblent appésantis et larmoyans, et l’appétit diminue. Si les glandes de l’auge viennent à s’enfler, elles ne ^’attachent pas aussi étroitement à la ganache que dans la morve , mais elles paraissent molles et mobiles sous la peau , elles sont aussi ordinairement dans, un état d’inflammation active , chaudes et plus souples que dans la morve. Dans les rhumes, les deux naseaux sont presque toujours affectés} dans la morve, il arrive fréquemment qu’il n’existe d’écoulement que par un seul. Dans les rhumes , je n’ai jamais vu les naseaux ulcérés 5 mais ils le sont toujours dans la morve , quoiqu’à di Kerens périodes de la maladie : quelquefois l'ulcération se déclare dès le principe, d’autres fois , il s’écoule un mois ou deux avant qu’on puisse la découvrir.
On a aussi pris la morve pour la gourme; mais dans cette dernière maladie les glandes enflammées ne tardent pas à suppurer et à créver, ce qui
détruit, le plus souvent, tous les autres symptômes ; tandis que dans la morve les glandes ne suppurent que rarement , ou même jamais. Afin , cependant, d’évner tout danger, il est prudent, aussitôt qu’on aperçoit un cheval jeter par le nez, de le placer dans une écurie où il ne puisse avoir i de communication avec auc un autre. Si les glandes de l’auge sont gonflées et enflammées; appliquezy un large cataplasme , exposez , ti ois ou quatre rois par jour, la tète du cheval à Faction desîf! vapeurs , en ayant soin de bien le couvrir, surtout autour de la tète, et faites-] ni prendre la poudre fébrifuge n°. 2 , chaque jour, ou une fois de douze heures en douze heures. Si l’écoulement est produit par un rhume, ces moyens le feront promptement disparaître. Quand on découvre une ulcé- i radon considérable dans le nez avec les autres symptômes concomitans de la morve , le cheval doit sur- le-champ être détruit.
Le moyen le plus efficace de désinfecter les écuiies où les chevaux morveux ont séjourné, est i j d’enlever ou de laver soigneusement tous les > objets sur lesquels le cheval a pu déposer de la ni matière, et de blanebir ensuite toute décurie auij luit de chaux.
Quoique toutes les expériences faites jusqu’ici pour découvrir un remède à cette maladie destructive semblent avoir clé infructueuses, je ne suis? jj nullement de l’avis de ceux qui pensent que le sujet est épuisé , et que tout essai ultérieur seraiul inutile. Cette opinion est excusable chez ces prati-fl ciens qui n’ont aucune connais ance de l’anatomie i et de la physiologie du cheval, ou des propriétés des médicamens , et, conséquemment , n’ont au-
€.un principe pour diriger leurs expériences ; mais depuis que Fart a acquis plus de considération , et que la pratique a fait de si grands progrès, qui sont dus aux. recherches et à la science des professeurs de nos jours, nous pouvons espérer que Fou fera de nouveaux essais qui obtiendront un succès plus heureux, et que nous poncions voir enfin cet animal, vraiment précieux, délivré d’une maladie si destructive. :
Quand la maladie vénérienne fit sa première apparition en Europe , on en ressentit cruellement les ravages, et des milliers d’individus en furent les victimes. On essaya presque tous les remèdes des matières médicales sans succès, et elle fut généralement considérée comme une maladie incurable. Si les médecins eussent été alors découragés par l’insuccès de tant d’expériences, et les eussent abandonnées comme une entreprise sans espoir , c’eût été un malheur réel pour les adorateurs de la déesse de Cypris ; mais par la persévérance toutes les difficultés furent vaincues, et Fantidote fut à-la- fin découvert. Ainsi , quoique nos essais pour guérir la morve aient, jusqu’ici, été sans succès , on ne doit nullement les abandonner comme une recherche infructueuse , ce doit plutôt être, au contraire, une source d’émulation pour le vétérinaire qui voudra exercer ses taléns et son génie : car, plus elle présente de difficultés, plus il y a de mérite et d’intérêt attachés à la découverte. 11 peut y avoir bien des pas «à faire avant que nous arrivions à ce but désirable , et celui qui fait quelques progrès p'our y parvenir rend service à la soc iété. On ne découvrira peut-être pas tout- àcoup le mode de guérison, mais on pourra y
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parvenir par des découvertes graduelles et successives.
11 résulte des observations que fai été à portée i de faire sur la morve, qu’elle provient ordinairement de la contagion , quoiqu’elle puisse survenir spontanément ou par la respiration d’un air vicié. Un exemple remarquable de ce cas arriva il y a quelques années. Des chevaux furent em- ■ barques pour le continent* durant le voyage , on j fut obligé de fermer l’écoutille, ce qui empêcha la libre circulation de l’air ; par suite de cette mesure plusieurs chevaux furent suffoqués, et ceux t qui survécurent furent immédiatement attaqués de 3a morve. I! est prouvé, par une expérience presque journalière, qu’elle se communique par contagion. Combien donc est il important, toutes les fois que cette eff rayante maladie se manifeste, d’avoir toujours cette idée présente à la mémoire, et d’employer les moyens les plus énergiques pour en ï arrêter les progrès; et combien de chevaux de prix auraient été sauvés, si les palfreniers , et les personnes employées à soigner les chevaux morveux eussent pris les précautions convenables.
En considérant l’origine, les progrès, elles symptômes de la morve, on apercevra uneanalo -ieViappante entr’elle et la maladie vénérienne. Quand le virus vénérien touche une partie qui sécrète un fluide muqueux, tel que l’urètre ou autre conduit urinaire, ou la surface interne du nez, il produit une espèce particulière d’inflammation, et forme la matière contagieuse quia le pouvoir de communiquer la maladie a d’autres individus. Si le virus de la morve vient à toucher le nez du cheval , il s’établira une inflammation et un écoulement de matière, et cette
matière possède la même propriété contagieuse que celle quil a produite. Quand le virus vénérien touche la peau à un endroit où l'épiderme est très mince, ou a été enlevé, il produira un chancre ou ulcère, et les glandes contiguës s’enflammeront et se tuméfieront par l’absorption du virus , qui finira par s’insinuer dans la circulation et infecter tout le système. Quand le virus de la morve touche de la même manière un cheval, il produit un chancre, ou, comme on l’appelle communément, un ulcère farcineux , les glandes voisines sont enflammées et tuméfiées j le virus, après quelque temps, se mêle dans le sang, et le cheval contracte complètement la morve, et en meme temps la maladie appelée farcin. Quand le virus vénérien touche une partie saine du sujet même qui l’a produite, on dit qu’il est sans ejffet; il en est de meme de l’humeur morveuse. Mais on doit observer ici, que quand cette humeur touche la peau d’un cheval déjà atteint delà maladie, quoiqu’elle provienne d’nn autre cheval, elle ne produit pas de chancre. Les médicamens qui admettent dans leur combinaison une grande quantité d’oxigène, et qui ont, en même temps, si peu d’attiactinn pour ce principe, qu’il s’en dégage facilement , sont les remettes eujpt^jc® contre les maladies vénériennes. Parmi ces médicamens , on distingue sut i out les préparations mer cuiielles, quoiqu'on prétende aussi que l’acide nitreux et la muiiate sur oxigène de potasse soient des antidotes contre le virus vénérien.
J’ai vu l’écoulement et les autres symptômes de la morve diminuer considérablement par l’usage des acides, et j’ai su que l’emploi des préparations mercurielles l’avait fait disparaître momentané*
ment. On a souvent opéré la guérison du farcin , par l’usage du mercure $ mais je crois qu’on n’a jamais eu d’exemples qu'il ait produit la cure radicale de la morve, quoique j'aie la certitude qu’il a été très scrupuleusement essayé.
La connaissance que nous possédons de la morve, peut certainement nous encourager a poursuivre nos recherches, toutes les fois qu’il est possible de le faire avec sûreté ; et quoique 110s expériences ne nous aient conduits à aucun remède infaillible contre cette maladie, elles peuvent nous laire découvrir Un mode plus certain de la prévenir qu’aucun de ceux qui sont connus, et même , peut-être , nous donner les moyens de la guérir, dans ses premières périodes. On a prétendu que l’inoculation du vaccin préservait le cheval de la contagion de la morve ; mais ceci, je crois, n’est plus regardé maintenant que comme une simple conjecture, quoique certainement l’idée en soit plausible et qu’on doive en faire l’expérience.
(Voyez Morve. Appendix.)
FARCIN
Le farcin se manifeste sous la forme de petites tumeurs, appelées bout ms, qui se déclarent dans le trajet des veines, d’où on suppose faussement qu’il consiste dans la tuméfaction de ces vaisseaux. Ces t: me u s percent ordinairement , évacuent une ma lié ne sauteuse , et dég< lièrent en ulcères sordides et étendus ÿ les glandes contiguës sont enflammées et go ntl> es par l’absorption du virus. Cette maladie s’annonce qu lquel >is par des enflures répandues sur les jambes de derrière ou autres par-
lies du corps. La contagion paraît ètie la cause la pl us commune du farcin, soil qu’elle provienne d’un cheval morveux ou faicineux; car il u’esi pas douteux que ces maladies ne puissent s’entre-produire réciproquement, d’où l’on peut conclure qu’elles sont, l’une et l’autre, occasionnées par l’action du même virus, qui produit des effets différent , selon les parties sur lesquelles il exerce son influence dangereuse.
Gomme il n'y a que certaines parties du corps qui soient exposées à Taction du virus, ses effets sont toujours en quelque sorte paitiels. C’est ainsi qu’on trouve dans les parties internes du nez une disposition particulière à en être affectées ; la peau est aussi très sucept ble de son action, et quand on conserve le cheval un temps suffisan tpour laisser acquérir au virus son plus haut degré de v iru!ence,ou produire loin son effet, les poumons 11’échappent pas à la contagion. Lefarcin peut être local ou constitutionnel.
Si le virus de la morve ou la sanie d’un ulcère farcin eux touche la peau, à l’endî oit où l’épiderme a été déchiré ou enlevé, il produira un chancre ou un sordide, que l’on peut aisément distin¬
guer des autres par son apparence sale , ses bords épais, un pus clair et en quelque sorte gluiineux ; 1 ulceration lait des progrès rapides, et n’off're jamais une apparence vermeille ou saine. Le^ absorbans ou lymphatiques envi.onnans s’enflammentet e tuméuent par l'absorption de la matière contagieuse. On prend communément ces engorgement pour des veines, d’où est venue l’opinion que la maladie avait son siège dans les vaisseaux sanguins; les glandes qui communiquent avec ceslymphatiques s'enflamment et se gonflent également 3 à la
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fin , on découvre de légères tumeurs ou boutons dans le trajet de ces absorbans , qui forment de petits abcès provenans de l ’inflammation de ces vaisseaux.
Jusque-là , la maladie est certainement locale,, et la constitution en est préservée • les glandes retenant le virus , il ne peut, pendant quelque temps, se mêler avec le sang. 11 finit , cependant , par s’introduire dans la circulaiion, et infecter toute bernasse. Les parties qui sont suceptibles de son action sont alors affectées, quoiqu’à des périodes différentes Les parties internes du nez sont les premières attaquées ; la membrane délicate qui la tap:sse s’enflamme et s'ulcère, et produit une grande quantité de matière, La maladie étend bientôt ses ravages sur la peau , il s’y manifeste , de place en place, des boutons farcineux qui dégénèrent en ulcères sordides et étendus, à la fin, les os du nez sont affectés de carie et de pourriture, finalement le poison gagne les poumons, et met promptement fin aux souffrances du malheureux animal. Les progrès de la maladie sont quelquefois si rapides, qu’ils lui occasionnent une mort piumpte, et d’autres fois, ils ^ont si lents, qu’il s’écoule un espace de temps considérable sans qu’ils altèrent ni l’appétit ni les forces.
Dans la première péiiode du farcin , lorsqu’il est purement local, on pent ai émeut en obtenir la cure 3 et si l’on reconnaît la maladie dès son début, les applications topiques suffiront seules pour en tiîompher. Si, en effet, le cautère actuel est alors suffisamment appliqué. pour détruire toutes les parties infect»' es , la maladie sera complètement extirpée, et le chancre converti en une plaie ordinaire,
ce que l’on reconnaîtra bientôt par une améliora~ tion sensible. Aussitôt que le pus en est extrait, au lieu de paraître sale, il reprendra un aspe t ver- 1 meil etsain, ia matière deviendrablaneheet épaisse,
Ila guérison s’avancera rapidement, et la cure sera bientôt achevée par la simple application d’un on- I guent digestif. Si la ma adie, cependant , a été né- I gligée , ou n’a pas été reconnue dès son début , si les lymphatiques sont gonflé? ou cordés (suivant . le terme usité par les maréchaux), et les glandes voisines tumédées, la cm e est loin d’ètre aussi certaine. Dans ce cas, une partie du virus a pu s’introduire dans la circulation, quoique ses effets n’aient pas été appareils. A ce période de la maladie , cependant, le chancre peut èt? e complètement guéri par le cautère actuel, ou tout autre caustique actif j et si le virus s’était borné aux glandes, la cure sera radicale* mais si, au contraire, .une partie , même la plus légère, s’est insinuée dans le sang, toute la masse sera infectée , et les symptômes que nous avons indiqués cidessus se manifesteront successivement. Toutes les fois donc que le farcin a été négligé à sa prenfère appui ion, il sera convenable de donner le bol suivant, une, deux ou même trois fois par jour, si les forces du cheval le permettent, ayant soin de réprimer son effet désordonné sur les intestins ou sur les reins , par le moyen de l’opium. Il est en même temps nécessaire de ranimer les forces du cheval par une forte ration d’avoine. On a aussi , dans ces cas, trouvé la clrèche d’un grand secours. Pendant que le cheval prend cette forte médecine, on doit le surveiller avec beaucoup de soin , le couvi ir chaudement, lui faire prendre de fexercice,
ne lui laisser jamais boire d’eau froide. On a beaucoup recommandé le vert-de-gris pour cette maladie, mais je n’ai jamais eu l’ocrasi >n d’en voir l’c ffet. ( Voyez la Matière médicale vétérinaire de White).
11 paraît probable que le farcin, commela morve, sur\ ient quelquefois spontanément , quoique cela n’arrive pas aussi souvent qu’on le -oppose. J’ai vu plusieurs cas, où on n’a pu attribuer la cause delà maladie à aucune source d infection , quoique, cependant , elle eût pu prove nirparle contact cl un virus contagieux ; car il n’est pas nécessaire que la matière soit communiquée immédiatement d’un cheval à un autre pour produire la maladie, qui se transmet souvent par des matières déposées sur la mangeoire, ou sur la litière ou autour du râtelier* et quelquefois, ce qui n’est pas invraisemblable , elle peut être apportée par les mains memes des personnes qui soignent les chevaux infectés sans prendre aucune précaution.
Quant à l’espèce de farcin, qui se déclare sous la forme de tumeurs répandues sur les membres ou autres parties du corps , je crois qu’il provient rarement d’infection , et qu’on ne doit pas toujours enathibuer la cause à Faction du virus d< la morve, puisqu’il ne consîsie qu'en tumeurs œdémateuses communes, semblables a celles qui accompagnent les eaux aux jambes. C’est à cela qu’on peut attribuer le succès qu’on a obtenu des purgatifs et diurétiques dans le traitement du farcin. Ou a prétendu que les eaux dégénéraient quelquefois en farcin, et devenaient contagieuses ; mais je n’ai jamais vu rien de semblable.
Quand de grands abcès se forment par suite du
farcin , ils n’exîgc , aucun . aitement particulier; mais il est surtout nécessaire Je ranimer» dans ce cas, les forces du cheval avec l’avoine et la drèche. On a encore supposé que le farcin provient de débilité, et c’est ce qui a fait prescrire pour sa guérison des médicamens toniques et fortifians.
Muriate de mercure corrosif. ... sc.
Anis en poudre . l/2 onces.
Sirop , suffisante quantité pour former lin bol.
La quantité de muriate de mercure peut être graduellement augmentée , autant que la force du \ cheval pourra le permettre (1).
Mais, s’il aggravait encore l’état du cheval, s’il provoquait le dévoiement ou un flux d’urine, il deviendra nécessaire d’en discontinuer l’usage , pendant deux ou trois jours , ou d’en diminuer considérablement la dose. Un gros d’opium préviendra quelquefois ces effets violens.
BLESSURES
La première opération , dans le pansement des blessures, est d’en nétoyer soigneusement la boue
(i) Consultez la matière médicale de l’auteur, ausecond volume, ( article Muriates) où les propriétés de ce médicament sont plus amplement expliquées.
ou autres matières étrangères; si la blessure est faite avec un instrument tranchant et propre , et qu’il n’y ait pas complication de meurtrissure ou de dilacération, les parties divisées seront proprement cousues ensemble. On doit , lorsqu’on le peut, appliquer un plumasseau que l’on humecte continuellement avec la potion saturnienne, étendue avec une égale quantité d’eau, afin d'aider à maintenir les parties dans leur situation ; on ne lèvera l’appareil qu’après plusieurs jours , afin que les parties divisées aient le temps de se réunir, et que la plaie puisse guérir par la première intention , suivant l’expression des chirurgiens, à moins qu il ne survienne une enflure ou inflammation considérable. Il devient alors nécessaire d’enlever l’appareil et d’appliquer les fomentations. Cette espèce d’union, cependant, peut rarement s’accomplir dans les chevaux , par la difficulté de tenir les parties malades suffisamment en repos , et parce que leurs blessures sont généralement accompagnées de contusions ou de dilacération ; cependant on doit toujours l’essayer, toutes les fois qu’elle paraît praticable. Les fomentations et les digestifs chauds deviennent alors nécessaires, afin de provoquer la suppuration. S’il survient un engorgement ou une inflammation considerable , il ne faut pas négliger de pratiquer une saignée modérée près de la partie lésée et de donner le breuvage laxatif ou même une médecine ordinaire; un cataplasme, si la situation de la partie en permet l’application, produira beaucoup de bien. Aussitôt que l’en orgement et l’inflammation seront dispaïus, le fomentations et les cataplasmes ne sont plus nécessaires , on fera seulement
usage de l’onguent digestif. Si la plaie ne parait pas disposée à guérir , qu’elle évacue une matière claire et putride, employez la lotion détergente avant l’onguent digestif. Quand les granulations deviennent trop considérables, c’est-à-dire , quand ce qui est appelé communément chair baveuse commence à paraître , il faut saupoudrer la plaie avec la poudre caustique. Les blessures légères guérissent ordinairement sans beaucoup de soins, et quelquefois sans l’intervention de l’art ; c’est à cette circonstance que beaucoup de remèdes secrets doii vent une réputation imméritée. Dans les blessures de cette espèce , on peut faire usage de la teinture de myrrhe ou de la teinture composée de ; benjoin.
Toutesles fois qu’un vaisseau sanguin important ; est lésé et qu’il y a lieu de craindre qu’il n’en ré i suite une hémorragie fâcheuse , notre premier soin .est d’arrêter le sang, ce que l’on peut aisément l effectuer si la blessure est dans une situation proi pre à admettre l’application d’un bandage ; car la pression convenablement faite est, en général , le meilleur remède dans ces occasions, et beauc coup plus efficace que les styptiques les plus re«- • nommés. Quelquefois il devient nécessaire de faire ! la ligature du vaisseau lésé ; mais c’est une opéi ration qui présente quelque difficulté.
Les blessures de piqûres, ou qui sont faites avec > des instrumens très aigus produisent plus d’inflam-
Îmation que celles qui ont d’abord une apparence plus dangereuse; et s’il arrive que ces blessures j pénètrent dans une articulation ou dans la cavité ; de la poitrine ou du ventre, on doit en craindre
les plus funestes conséquences , à moins qu’elles ne soient bien traitées.
Quand une articulation a été insultée , la synovie ou huile d articulation s’écoule de la blessure. La première chose à faire , dans ce cas , est de fermer l’ouverture qui a été fai.e dans la jointure ; car tant qu’elle subsistera l’inflammation s’augmentera, et la douleur sera si violente , qu’elle produira une flevre symptomatique qui devient souvent fatale. Le moyen le plus efficace de feuner la blessure est d’appliquer le cautère actuel : ceci paraîtra peut-être un remède fort étrange à ceux qui n’ont pas vu son effet , c’est cependant certainement le meilleur à employer, quoiqu’on ne puisse l’appliquer que sur une petite blessure produite par une piqûre ; car quand la blessure de la cavité d’une articulation est étendue, et particulièrement s’il y a dilacération, il est impossible de la fermer complètement, et la mort en est très souvent la conséquence. Aussitôt que l’ouverture a été fermée, il est important de se garantir de l'inflammation qui peut en résulter , ou de la détruire si elle est déjà déclarée : à cet effet, une saignée et une purgation sont les remèdes les plus suis; il sera convenable en même temps de placer un séton près de l’articulation affectée, mais si cette articulation était très enfîee , le vésicatoire n°. 2 sera d’un bon effet et bien supérieur aux fomentations et aux cataplasmes.
Les blessures qui sont produites dans les parties voisines du pied, par la rencontre de corps durs ou par suite d’un faux pas, eic. , ont souvent une suite fâcheuse quand elles sont négligées; aussitôt qu’on s’en aperçoit , il faut avoir soin de les
préserver de la boue , la lotion de tergente et l’onguent digestif sont , da ns ces cas, les remèdes les plus convenables ( Voyez Pharmacopée).
Quand le maréchal, en ferrant le cheval, enfonce des clous dans les parties sensibles du pied , il faut faire usage de la teinture composée de benjoin. Quand les tendons ou les membianes sont attaqués , il est probable qu’il en résultera une inflammation considérable cpii dévia céder à la fomentation et au cataplasme saturnien ; la purgation est aussi d’un grand usage dans ces cas , et quand la blessure est grande et que l’inflammation fait des progrès, la saignée peut aussi être nécessaire.
Da ns les blessures étendues , accompagnées de déchirement ou de contusion , fioflammation quelquefois dégénère en gangrène ( Voyez Inflammation ). Dans ces cas, on doit faire un fiéquent usage des fomentations, et ranimer la force du. cheval avec de la drèche et le bol cordial prescrit pour la gangrène ( Voyez 1’ Appendix sur la manière de traiter les différentes espèces de blessures).
CONTUSIONS
Les fomentations sont les meilleurs remèdes pour les contusions récentes ; mais quant elles sont graves, et qu’il y a lieu de craindre un grand degré d’inflammation, on fera usage du laxatif, et on saignera légèrement, près de la partie lesée. S’il se forme des abcès à la suite d’une contusion , qu’ils jètent beaucoup de pus, et particulièrement s’il est fétide et d’une mauvaise couleur , que la blessure paraisse noirâtre et eu
état de putréfaction , présentant les indices d’uUe mortification prochaine , on doit soutenir ks forces du cheval par une forte quantité d’avoine; la drèche est préférable , si on peut la lui faire manger. S’il perd l’appétit, on lui donnera pour boisson de bonne eau de gruau , et une forte infusion de drèche ; il sera nécessaire aussi de lui faire prendre , une ou deux fois par jour , le bol cordial pour la gangrène ; des applications stimulantes sur la partie , telles que l’eau-de-vie camphrée et l’huile volatile de térébenthine à parties égales sont très usitées. S’il reste à la suite d’une contusion une tumeur dure et calleuse , on la frottera fortement deux fois par jour avec Fembrocation suivante ; si elle ne suffit pas pour détruire l’induration , on aura recours a un vésicatoire.
Embrocation pour les contusions,
Camphre .
Huile de térébenthine. . .
Liniment de savon. .....
Mêlez.
Teinture de cantharides. .
Huile volatile d’origan. . .
Eau-de-vie camphrée . . .
Mêlez.
Muriate d’amoniaque . 1 once.
Vinaigre distillé. . 8 onces.
1 once.
2 gros.
6 gros.
| once, i once, i once
Esprit-de-vin
Mêlez.
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6 onces.
GENOUX COURONNÉS
Le moyen de traiter cet accident est en grande partie décrit sous le titre blessures , n’étant autre chose qu’une blessure avec contusion et dilacération ; mais comme elle arrive fréquemment, et que si elle n’est pas bien traitée elle diminue de beaucoup la valeur du cheval, il n’est pas inutile d’entrer dans de plus grands détails sur ce sujet* La première ( hose à faire est de nétoyer parfaitement la blessure, et si elle est profonde ou étendue ou très meurtrie , on appliquera, en faisant usage d’un bas de Jaine, un cataplasme à l’eau de goulard, renouvelé deux fois par jour , de manière à ce qu’ l soit toujours trais. Cette application donnera à lap aie, après deux ou trois jours , un meilleur a-'pecî, et provoquera un pus blanc etlouable: on peut alors le discontinuer et le remplacer par l’onguent digestif. Si la matière prend une mauvaise apparence, perd sa couleur blanche, devient limpide et d’une odeur en quelque sorte fétide , il sera nécessaire d’employer des moyens plus actifs, tels que It lotion détergente chaude, et si la chair nouvelle se reproduit ensuite avec trop deforce et s’élève au-dessus de la peau, employez, la poudre caustique , et faites une forte pression au moyen d’un bandage de toile et de plumasseaux^ on obtiendra bientôt , par l’emploi de ce traitement , la guérison de la blessure. Mais On ne doit pas s’en tenir là , car , à moins que l’engorgement ne soit entièrement dissipé et le poil repoussé avec
sa première couleur et son poli ordinaire, îe cheval perdrait beaucoup de son prix : aussitôt donc que la plaie est complètement guérie , si on aperçoit quelque engorgement , on emploiera le liniment suivant de manière à exciter un degré modéré de vésication , et on le répétera aussitôt qu’il aura produit cet effet. Si la tumeur est calleuse , avec induration et d’une étendue considérable , le vésicatoire actif n°. 1 ou n°. 2 sera préférable. ( Voyez à l’Index, Vésicatoire. )
Liiniment .
Cantharides en poudre . . 2 gros.
Camphre . l/2 once.
Esprit de vin . . 4 onces.
Mêlés dans une bouteille et déposés dans un endroit chaud pendant huit ou dix jours; remuez fréquemment la bouteille, et, après avoir passé cette compositionau travers d’un papier brouillard, on pourra s’en servir. Il reste souvent, après que la blessure est parfaitement guérie , une petite cicatrice ou marque apparente , et quoique la partie soit dégagée de toute induration ou engorgement, elle diminue beaucoup la valeur du cheval. Plusieurs onguens ont été prescrits pour favoriser la reproduction du poil sur cette partie et, par là , faire dbparaître la tache. Celui qui suit m’a paru le meilleur.
Onguent pour genoux couronnés .
Onguent de cire ( cerat ) . 2 onces.
Camphre . . . 2 gros.
Huile volatile de romarin. ...... 1 gros.
Mêlés,
La couleur de cet onguent doit être assortie à celle du poil contigu , ce qui effacera tellement la tache qu’on ne pourra s’eu apercevoir qu’en exa^ minant de très près la partie; il fera^ en même temps, repousser le poil peu à peu jusqu’à ce que la marque soit complètement disparue. Si le cheval est de couleur bai , les jambes et les genoux sont ordinairement noirâtres; dans ce cas, mêlez un peu de noir d’ivoire avec l’onguent : si c’est une couleur châtaine, on peut y mêler du bol d’Arménie.
FISTULE AU GARROT
Cette maladie provient généralement d;un€
! contusion produite par le froissement de la selle: i ce n’est, dans le principe, qu’un simple abcès que i l’on peut facilement guérir, en y apportant une ! prompte attention et un traitement con\ enable; ri mais quand elle est négligée , elle dégénère en. tj une plaie fistuleuse très obstinée, dont on ne peut i triompher que par l’usage de remèdes énergiques. :( Aussitôt qu’on s’aperçoit de la lésion ^ on fera des i fomentations pour provoquer la suppuration , et j quand le pus est formé , on ouvrira la tumeur i pour le faire évacuer complètement et prévenir i une nouvelle accumulation. On peut alors obtenir i la guérison par l’emploi journalier d’un liniment i ou d’un onguent digestif; mais s’ils ne produisent ► point d’effet, on fera usage de la lotion détergente r jusqu’à ce que la plaie ait acquis une couleur i vermeille et saine, et que la matière soit plus ^blanche et prenne plus de consistance. Quand 0 elle a été négligée dans son début et qu’on a laissé
pénétrer la matière a travers les muscles , de manière à affecter les ligamens ou les os du garrot, il devient nécessaire d’adopier un traitement plus actif. On doit ouvrir les sinus ou conduits avec un bistouri, et, si cela est praticable, on fera une contre-ouverture pour faciliter le libre écoulement delà matièie; on pansera ensuite la plaie avec l’onguent suivant, que l’on fera fondre pour le verser très chaud dans la cavité.
La plaie ne dévia plus etre pansée qu’après avoir détaché des parties vives le foyer ou bourbillon que l’onguent déterminera, ce cjui arrive ordinairement deux ou trois jours après l’opération. Si elle paraît alors vermeille et saine et le pus plus blanc et plus louable , il ne sera pas nécessaire de répéter cette opération douloureuse . le liniment ou l’onguent digestifsuffiront pour achever la guérison, mais si elle conserve encore une apparence mal saine, et que le pus continue d’être clair et d’une mauvaise couleur, il faut renouveler le pansement ci-dessus.
Onguent.
Onguent de mercure nitrité. .... 4 onces.
Huile volatile de térébenthine. ... î once.
Mêlez.
Vert-de-gris . . % once.
Huile de térébenthine . î once..
Onguent de résine jaune ....... 4 onces.
Mêlés.
Haile de térébenthine. ......... 2 onces»
Acide sulfurique . 1 once.
Mêles soigneusement dans un vase de terre placé dans un courant d’air, afin d’emporter la vapeur suffocante qui s’en exhale. Quand ils sont bien mélangés , ajoutez :
Térébenthine commune et sain¬
doux , de chaque . . 2 onces.
Cire jaune . 1 once.
Fondus sur un feu doux.
On peut faire cet onguent plus fort ou plus faible , en augmentant ou diminuant la proportion de l’acide sulfurique et de la térébenthine.
TAUPE
Cette maladie provient le plus souvent d’une contnsion, et exige le même traitement que la fistule. Elle consiste d’abord dans un abcès à la nuque, que l’on guérit aisément en y apportant de prompts secours j mais si on laisse pénétrer la matière lus qu’aux ligamens et jusqu’aux os, elle est souvent plus opiniâtre que la fistule au garrot, et on ne peut en triompher que par l’emploi des remèdes actifs que nous avons prescrits pour cette maladiefij.
(1) Après avoir écrit ces observations j’ai découvert que l’inflammation que produit la taupe ne commence pas, comme cela arrive ordinairement dans les autres parties, sur la surface ou dans le tissu cellulaire sous la peau, «dais entre le ligament du cou et les os. Quand on cou*
M. Taplin, dans son ouvrage sur la direction des
sidère le poids et la position de la tête du cheval , avec la longueur de son cou , on concevra facilement que les muscles seuls ne sont pas capables de supporter et de mouvoir un si grand fardeau avec de si faibles moyens mécaniques; mais la nature prévoyante y a pourvu en fixant u Ti fort ligament à la partie postérieure de la tête, d’où il s’abaisse sur les vertèbres du cou. Il n’est pns attaché à la première, mais fortement à la troisième, il passe alors sur les trois vertèbres suivantes, dans une ligne à-peu-près droite jusqu’au garrot où il est assujéti ; laissant sur son passage une branche légère de ligament qui est unie aux trois dernières Vertèbres , il se continue du garrot jusqu’au dos. Ce ligament étant élastique permet un mouvement du cou suffisant , et aide si efficacement les muscles à supporter la tête , qu’ils ne se fatiguent jamais.
Quand un cheval reçoit un coup violent sur la partie de la nuque qui couvre la première vertèbre du coi qui, comme nous venons de l’observer , n’est pas fixée au ligament, la lésion sera principalement reçue par les parties sensibles placées entre l’os et la surface inférieure du ligament. La peau peut aussi être endommagée et un léger degré d’inflammation avoir lieu; mais quand l’inflammation (I a été ainsi produite entre l’os et le ligament , il est plutôt probable qu’elle viendra à suppuration, ou déterminera une formation de pus qui, ne pouvant se faire jour eu il perçant la peau comme un abcès ordinaire , parce qu’il est trop avant, se répand sur le ligament, et il est si H long-temps à arriver à la surface que les os et le ligament k en sont très affectés avant même qu’aucun engorgement | extérieur ne se manifeste Telle est la cause db la durée jt et de l’opiniâtreté particulière de la taupe. Ii^ résulte de | ces observations, qu’on doit peu compter sur les résultats it des applications qui tendent à dissiper l’engorgement, et ; qu’il est nécessaire d’adopter un mode de traitement plus 1 ï hardi et plus actif; j' suis convaincu , d’après ce que j’ai 1 1 vu, qu’il est presqu’impossible de guérir la taupe , pro- •• prement dite , qu’en l’essayant nous perdons du temps et fè nous laissons la matière faire ses ravages sur le ligament k et les os, et que la seule pratique efficace consiste à ouvrir, .
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écuries, déclame avec emphase contre cette mé-
ithode de traiter les cas invétérés de fistule et de taupe. Cependant , c’est bien certainement la seule efficace qui soit connue; et si cet auteur verbeux eùî vu l’etTet de ce traitement , ainsi que de celui qu’il recommande lui même, avant d’avoir écrit son livre , il est probable qu’il eût épargné au public la déclamation dont nous venons de parler. Il est certainement plus conforme à l’humanité de sauver un animal d’une maladie cruelle, et qui augmente ? graduellement, par le moyen d’une opération hardie , que de lui laisser traîner une vie douloureuse et misérable, en adoptant un traitement doux, j mais inefficace.
DES CORS
Les cors consistent en tumeurs enflammées, produites par une pression inégale de la selle; s’ils sont
sans hésitation, l’abcès de manière que la matière puisse promptement s’échapper et qu’il soit possible d’examiner les os attaqués. Après que cette opération a été faite et que la plaie a entièrement cessé de saigner, employez d’onguent n°. 3, prescrit dans le chapitre précédent , et laissez subsister le premier appareil jusqu’à ce que les parties mortes soient disposées à se séparer, en bassinant seulement. Il est quelquefois nécessaire de répéter plusieurs fois cette application , et si elle ne paraît pas assez active, on augmentera la proportion du vitriol et de la térébenthine: mais elle pourrait être trop forte pour les chevaux de race qui sont plus susceptibles d’irritabilité. Il est
I souvent nécessaire de faire une seconde opération et surtout si la première n’a pas été hardiment effectuée. Mais toutes les fois que la matière parait être enfermée ou iconcentrée dans les sinus, on doit se borner à l’usage du ibistouri et des appareils; lorsque la plaie s’est améliorée,
la digestif commun est le meilleur remède à employer.
négligés, ils dégénèrent en plaies incommodes, qui sont souvent long- temps à guérir. Aussitôt qu’on remarquera un engorgement de cette espèce, on trempera dans une des embrocations suivantes nn linge en plusieurs doubles, et on en fera l’application sur la tumeur, jusqu’à résolution; mais si on a laissé former le pus, il faut l’ouvrir avec une lancette, et faire ensuite usage du liniment ou onguent digestif. Si onn’obtientpasune prompte guérison par ce traitement, on appliquera la lotion détergente chaude. Quand les engorgemens de cette espèce sont étendus , et très enflammés, il sera nécessaire d’exciter lasuppuration aussi promptement que possible par le moyen de fomentations ou de cataplasmes. S’il reste de l’induration après que l’inflammation est en grande partie disparue, essayez Y embrocation pour les efforts , et si elle ne réussit pas, employez un vésicatoire.
Embrocation
INK i.
Extrait de Saturne . . .
gros.
Vinaigre distillé.. .
onces.
Esprit de vin .
Mêlés.
onces.
Muriate d’amoniaque .
once.
Acide muriatique . . .
gros.
Eau pure , de .
Mêlés.
onces.
Liniment de savon et esprit de min-
dérérus, de chaque
Mêlés.
2 onces*
DURILLONS
Les durillons sont occasionnés par des contusions répétées de la ^ellc , qui au lieu d enflammer la peau , ce qui arrive le plus communément, la rendent calleuse, et lui donnent, en quelque sorte, une apparence de cuir. Appl.quez l’onguent suivant, jusqu’à ce que la partie calleuse soit en état d’ècre détachée : on l’enlèvera alors de force, et on pansera la plaie qui reste avec le liniment et l’onguent digestif; mais si elle ne parait pas disposée à guérir, on pourra la bassiner de temps en temps avec une lotion détergente faible.
Onguent pour les durillons.
Onguent d’althea. ..... ... ; 4 onces»
Camphre . 2 gros.
Huile volatile d’origan . . . 1 gros.
Mêlés.
DISTENSIONS.
Les chasseurs doivent s’attacher à bien connaître tout ce qui concerne les distensions , puisque leurs chevaux sont particulièrement sujets à ces accidens ; les distensions peuvent atfecter les muscles, les ligamens ou les tendons. Celles des muscles consistent dans une inflammation des muscles ou de la chair, occasionnée par un effort violent et subit. Quand les ligamens sont le siège de cette maladie , ils sont ordinairement en partie rompus , ce qui produit
une boiterie très opiniâtre, et quelquefois permanente. Dans ce cas aussi l’inflammation est le symptôme qui attire d’abord notre attention; mais les t ndons sont plus fréquemment affectés , surtout les fléchisseurs de la jambe de devant ou, suivant l’expression commune, nerfs postérieurs On ciui, , asdez généralement, que les distensions des tendons consistent dans un relâchement ou une tension extraordinaire du tendon, et on suppose, en conséquence, que les jremèdes que l’on emploie so *i propres à les i établir. Quelque plausible que puisse être cette opinion , elle est certainement très erronuée En effet , il a été prouvé par expérience , que les tendons ne sont ni élastiques ni capables d’extension; et en s’appliquant à reconnaître leur structure et leur économie, on découvrira que s'ils possédaient ces qualités , ils ne rempliraient pas l’objet pour lequel ils sont destinés. Dans l’hypothèse que l’effort des nerfs postérieurs provient d’une relaxation des tendons, beaucoup de praticiens trouvent du danger à faire usage des applications émollientes ou relâchantes, quoique rien ne puisse être plus utile lorsque la lésion est récente.
Les efforts tendineux consistent dans une inflammation des membranes dans lesquelles les tendons sont enveloppés , et l’engorgement qui a lieu dans ce cas , provient d’une effusion de lymphe coagulable par les vaisseaux de la partie enflammée. L’inflammation étant l’essence de l’effort , on doit employer les remèdes qui sont reconnus les meilleurs pour la faire céder, et s’d re»te quelqu’ engorgement , il doit être détruit en excitant
une augmentation d’action dans les vaisseaux a I) — sorbans.
EFFORTS DE L’ÉPAULE
Cet accident n’est certainement pas aussi fréquent qu'on le suppose, parce qu’on le confond souvent avec la boiterie du pied. b. a différence cependant est si bien marquée, qu’un observateur éclairé ne sera jamais embarrassé lorsqu’il sera question de les distinguer l’un de l’autre.
Un effort de l’épaule, est nue inflammation de plusieurs muscles de i’épaule, mais plus communément, je croîs, de ceux qui unissent le membre an corps. La boiterie que cet accident occasionne ^ e déclare presque subitement, à un point considérable. Quand le cheval essaie à marcher, l'ongle du côté affecté rase ordinairement la terre, h cause de la douleur occasionnée par l’extension du membre • dans des cas violens, il parait incapable de l’étendre.
Quand la boiterie provient d’une maladie du pied » elle se dédore peu- à-peu, à moins qu'elle ne soit occasionnée par nnebk^rp accidentelle , et elle n’emperhe point l'extension du membre j le pied a pkis de chaleur et de sensibilité qu’a l’ordinaire et quand le cheval repose à l’écurie, il porte le pied malade en avant , pour n’avoir à supporter que le moins possible le poids du corps.
Le premier remède à employer dans ces occasions est la saignée de la veine plate à l’épaule. On donnera ensuite un bol laxatif, et si la lésion est considérable , on passera un séton à la poitrine. Par le moyen de ces remèdes et du rrpos , on
doit obtenir promptement la cure de la maladie, on y joindra une nourriture rafraîchissante et relâchante. Quand l’inflamma.ion et la boiterie commencent à diminuer, laissez le cheval en îibeté h l’écurie , et après une semaine ou deux , p>omenez-le un peu chaque jour; mais si. cet exercice augmente la claudication , il faudra le discontinuer. Le but d’un exercice modéré, après que l'inflammation est en grande partie dissipée, est d'effectuer /’ absorption de la lymphe qui se serait épanchée et de rendre par degrés l’action aux muscles lésés.
Après un accident de cette espèce , et surtout s’il a été considérable , le cheval ne doit être employé au travail que long temps après, parceque la boberie est très sujèîe à repaiaître quand les partie» malades n’ont pas eu un letups suffisant pour recouvrer leur force première. Si on peut le mettre deux ou trois mois à l’herbe , on assurera davantage son rétablissement , pourvu qu’il soit pris des mesures pour l’empêcher de galop; er ou de faire de trop grands efforts dans ses premières sorties. Il est nécessaire aussi de choisir un emplai entrent où il n’y ait point de fossés dans h squels il puisse tomber. À l’égard des embroca ions et toutes autres applications extérieures, elles sont certainement sans utilité , àmotnsquelesparties extérieures ne soientaffectées, et l’on peut , dans ce cas, employer les fomentations avec succès.
DERRIÈRE
Lorsque ce cas arrive le muscle présente plus de chaleur et de sensibilité qu’à l’ordinaire , et quelquefois de l’inflammation. L< s remèdes que l’on doii employer , sont les fomentations , un séton à la cuisse et une médecine ; quand , par ces moyens, l’inflammation de l’articulation abeaucoup diminué , et qu’en môme temps l’engorgement et la boiterie continuent , il faut appliquer l’embrocation pour les efforts et un vésicatoire.
Les efforts du jarret exigent les mêmes traitemens.
EFFORTS DE L’ARTICULATION DE LA HANCHE
b communément appelé rotule ou os rond).
Quand un cheval boite d’une jambe de derrière et que, par ignorance, le maréchal ne peut en reconnaître la cause, il déclare avec assurance que c’est un effort dans la rotule. J’ai vu plusieurs cas de claudication que l’on attiibuait à une lésion de cette partie ; mais après un examen approfondi, on reconnut qu’elle avait été produite par un éparvin naissant. Je conseille donc , dans ce cas, d’exammer soigneusement le jarret, et si on observe p us de chaleur ou de sensibilité qu’à l’ordinaire au siège de l ’éparvin , il es; probable que la boiterie provient de ce; te cause et que l’application d’un vésicatoire peut la faire disparaître. J’ai vu plusieurs chevaux auxquels on avait appliqué sans ménagement le feu et les
il*
vésicatoires sur la hanche, quand le jarret était évidemment le siège de la maladie.
POSTÉRIEUR
Un effort du nerf postérieur provient, comme nous l’a vonsci-devant observé, d’une inflammation des membranes dans lesquelles il est enveloppé; il est quelquefois compliqué avec une rupture des iigamens qui sont situés immédiatement sous les nerfs. Quand la boiterie et l’enflure sont considérables, il faut saigner à la veine de l’épaule et faire prendre une médecine, on applique ensuite le cataplasme saturnien depuis le sabot jusqu’au genou , il doit être fréquemment imbibé avec la lotion saturnienne. Quand l’inflammation et la boiterie ont beaucoup diminué et qu’il reste encore de l’enflure , appliquez l’embrocation pour les efforts et frottez-en suffisamment la partie deux ou trois fois par jour ; si l’on n’en obtient pas de succès , il faut avoir recours à un vésicatoire. Il sera bon aussi de mettre le cheval en liberté dans une grande écurie et le laisser jouir long-temps de ce repos ; si on le faisait travailler trop tôt ap.ès cet accident, la partie serait très exposée à être affectée de nouveau , ei surtout quand la lésion a été violente. Si l’engorgement résiste a l’emploi de ces remèdes, s’il est calleux et dur, et toiit-à-fiit dégagé d’inflammation , il sera nécessaire d'appliquer le cautère actuel . ( V oyez Feu. ) Cette opération cependant ne doit jamais être pratiquée tant qu’il reste de l'inflammation. Ges engorgwens sont quelquefois si opiniâtres,
qu’ils résistent à l’action des vésicatoires répétés et au cautère actuel; il est rare cependant qu’ils occasionnent la boiteiie, lorsque i’inflammution qui les eau e est complètement détruite, mais ils rendent cette partie incapable d’aucun effort vitdent , et sont ainsi toujours un obstacle à la viresse du cheval.
Lotion saturnienne .
Acétate de plomb . 4 onces.
Vinaigre et eau, de chaque . . i chopine.
Mêlés.
Cataplasme saturnien.
Son fin . î litre.
Converti en pâte claire avec la lotion saturnienne chaude, ajoutez faune de graine de lin, suffisante quantité pour lui donner une consistance convenable.
Embrocation pour les efforts.
Huile volatile de roraai in etcamphre,
de chaque . 2 gros.
Savon mou . . . . . î once.
Esprit de vin . 2 onces.
Mêlés,
Sa von mou.
Esprit de vin.
Huile volatile de térébenthine.
Onguent de sureau (à défaut saindoux ), de chaque . 4 onces.
Mêlez.
( is8 )
FORME
La forme est une excroissance osseuse autour du petit paturon , proche la couronne, ou une Ossification des cartilages du pied. { Voyez Anatomie du pied. ) Si on s’en apeiçoit dès qu’elle commence à se manifester , ou pourra obtenir quelque succès de l’application d’un vésicatoire; mais quand le mal existe depuis long temps, et a fait des progrès , on aura recours «au cautère actuel. Ce remède , cependant, n’a nullement un succès uniforme , la maladie étant très souvent incurable; car si elle a fait des progrès au point d’occasionner la roideur d’une articulation , il n’y a pas d’espoir de guérison.
VESSTGNONS CHEVILLÉS.
Par ce terme on entend un engorgement en dedans et en dehors du arrêt. Quand on pi esse une des tumeurs avec les doigîs , le fluide qu’elle contient est expulsé dans celle du côté opposé. C’est probablement de la communication qui existe entre ces deux tumeurs , que la maladie tire son nom. Elle est, en général, p'odoite par un travail dur, et, par celte raison , difficile h guérir. ; Les seuls remèdes sont les vésicatoires et le repos, f
•I il
MOLETTE
La molette consiste dans la dilatation des sacs t: muqueux placés deirière les tendons fléchisseurs r
pour faciliter leur mouvement. L’engorgement se manifeste des deux côtés du nerf postérieur , immédiatement au-dessus du boulet. S’ils sont percés, il ( n découle un fluide cjui ressemble h la synovie» En effet , ils communiquent très souvent avec la cavité de l’articulation , et l'on ne peut, par cette raison, les ouvrir sans danger de produire une boiteiie incurable. Les vésicatoires sont les seules applications dont on puisse espérer du succès, quoiqu'ils procurent rai ement la guérison, à moins qu’ils ne soient secondés par le repos. Celte maladie occasionne rarement la claudication, et c’est pour cela qu’elle n’attire pas toujours l’attention; mais comme elle est très souvent produite par un travail outré, et qu’elle rend le cheval impropre à la fat'gue , elle diminue beaucoup sa valeur.
J’ai quelquefois appliqué aux jambes avec succès des bourrelets ou bandagesque j’avais soind» tenir toujours humectés avec l’embrocation suivante.
Mu riate d’ammoniaque . x once.
Acide muriatique . f once.
Eau . i pinte»
Mêlés.
SUROS.
Ce sont des excroissances osseuses autour de l’os de la jambe , c’est-à-dire entre le genou et l’articulation du borflet. Elle.'» n’occas onnent jamais la boiteiie , à moins qu’elles ne soient situées si près du genou ou de> nerfs postérieurs qu’elles gênent leur mouvement.
J’ai rencontré plusieurs cas de boiterie qui
étaient attribués aux suios, tandis que 3a cause existait évidemment dans le pied.
Ces excroissances peuvent, quelquefois, être détruites par de forts vésicatoires ; mais, il sera bon , selon l’usage ancien, de piquer et meurtrir la partie sur laquelle ils doivent être appliqués.
ÉPAPvYlN.
L’éparvin est un engorgement en dedans du jarret : il y en a deux espèces La première, appelée éparvin osseux , consiste en une excroissance osseuse; l’autre, éparvin sanguin. La première occasionne souvent la boiterie immédiatement avant de se manifester, et alors on ne peut, dans ce cas, la reconnaître qu’au toucher de la partie, que l’on trouvera plus chaude et plus molle qu’à l’ordinaire. Si l’on applique un vésicatoire à cette période de la maladie, il devra produire un bon effet; mais quand elle existe pendant quelque temps, la cure en est beaucoup pies difficile. Dans ce cas., on applique le cautère actuel, et le jour suivant un fort vésicatoire. 1! est indispensable de laisser ensuite l’animal se reposer deux ou trois mois, pendant lesquels il serait bon de le mettre à l’herbe.
L'épar vin sanguin n'occasionne pas aussi souvent la boiterie , à moins que ce ne soit à la suite d’un travail dur; dans ce cas, elle n’est que temporaire, et se guérit par le repos; mais la cure n’est pas souvent radicale, et qui ique la boiterie disparaisse piesque toujours après l’application de deux ou trois vésicatoires, un exercice forcé la fait reparaître.
On avait cru que le remède le plus efficace
était de serrer la veine qui passe sur la partie interne du jarret , dans la supposition que la boitene était causée par une dilatation de ce vaisseau; m.ds cette opération est inutile , puisqu’il a été piouvé que la dilatation de la veine était toujours un effet et non une cause de la maladie.
ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE DU PIED
De toutes les maladies auxquelles les chevaux sont su ets, celles qui affectent le pied sont les plus fréquentes et les plus difficiles à guérir; et quelqu ’improbable que cela puisse paraître , quand on n’a pas été à portée d’y donner une attention soutenue, il est de fait incontestable, que presque toutes ces maladies sont occasionnées par l ignorance et la maladresse des maréchaux.
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Celui qui a euVouvent occasion d’en suivre les progrès , et qui a pris la peine d’en rechercher les causes peut seul apprécier l’importance de cette branche de 1 art vétérinaire : il sera convaincu que la moitié des chevaux mis hors de service , sont atteints de quelques défectuosités dans les pieds, et que ces défectuosités sont très communément occasionnées par une mauvaise méthode de ferrer. Il e t donc assurément trè» important a tout homme qui attache du prix à son cheval , d’acquérir, su. ce sujet, la connaissance necessaire pour pouvoir préserver un animal si utile a un
grand nombre de malad es. ,
Les mauvais effets qui résultent de la méthode ordinaire de ferrer sont très variés, mais comme nous nous sommes appliqués à les reconnaître , nous couvons aisément en rendre compte. Les gradations entre l’état de santé et un boitement absolu sont si nombreuses, qu’il est difficile de remonter à la source des maladies qui assiègent le pied , sans avoir quelque connaissance de sa structure, et des fonctions particulières des diverses parties qui le composent. 11 est nécessaire aussi de bien connaître sa forme naturelle, afin de determiner jusqu’à quel point il a pu être altéré ou
détruit parla ferrure. Par exemple, prenezun cheval
oui a un pied sain , bien fait : quil soit mal pare,, et qu’ôn lui applique de mauvais fers, il est.! probable que la boiterie n’en sera pas la oon-4 séquence immédiate 5 mais , par la repetition de cette pratique, la forme naturelle du pied s altérera graduellement et, quoi qu il arrive, elle: sera asssez déformée pour produire, peut tre.t
Une claudication incurable. 11 rie faut donc pa& adopter une méthode de ferrer par cela seul qu elle n’occasîohhe pas de boiterie immédiate , mais on doit aussi considérer les effets qu’elle prod: it sur la forme et la structure du pied; et l’on peut regarder comme une règle invariable que tout mode de ferrer et de traiter le pied , qui tend à altérer la forme qu’il tient de la nature, est tout- -à-fait absurde et destructif ; tandis que la pratique qui tend à conserver la forme natuielle est fondée sur des piincipes sains et laisonnables.
On a observé , avec raison , que si l’on veut examiner un pied parfait, tel que la nature la formé , il est nécessaire d’en choisir un qui n’ait jamais été ferré; caria manière ordinaire de ferrer est si f équemment destructive, que l’on rencontre rarement un cheval dont les pieds n’aient pas perdu, jusqu’à un certain point, leur première forme , et cette déviation est proportionnée à la durée du temps pendant lequel il a été ferré. De là K s auteurs sur i’bippiatrique ont été conduits à former diverses opinions sur la forme à préférer pour le pied du cheval; mais s’ils eussent consulté la nature, cette variété d’opinions n’aurait pas exis é : ils se seraient convaincus que les pieds de tous les chevaux , dans l’état de nature ou qui n’ont pas été mal ferrés, ont presque tous la même forme ; et , assurément, personne ne contestera que cetne foVme donnée par le créateur ne soit la plus parfaite, et bien plus convenable à tons les usages auxquels le cheval a été destiné , qu’aucune autre que pourrait adopter le maréchal le plus habile.
Celui qui ne connaît pas l’anatomie du pied
suppose naturellement que les parties internes sont simplement renfermées dans le sabot , et que , par sa dureté , il sert à les préserver des fortes percussions et de la compression auxquelles elles seraient, sans cela, continuellement exposées : mais la moindre réflexion lui prouverait l’insuffisance de ce moyen de défense. Qu il se convainque que ces parties internes sont remplies de vaisseaux sanguins et de nerfs , et possèdent un grand degré de sensibilité; qu’il considère aussi le poids immense qu’elles doivent supporter à chaque pas, et quelle secousse douloureuse l’animal ressentirait s’il n’eût que cetie défense contre les lésions extérieures. La nature, toujours prévoyante, a construit cette partie de manière à obvier à ces inconvéniens : quelque partie de l’économie animale que l’on examine, on est étonné de la sagesse infinie dont elle porte l’empreinte. On ne peut trop affirmer aussi que le pied du cheval off e une Leauté et une curiosité frappante : on y trouve une variété de moyens merveilleux pour prévenir tout mouvement douloureux que pourrait occasionner une forte charge ou de violens efforts ; mais telle est la folie ou l’entêtement des maréchaux , qu’ils détruisent ou altèrent tout ce beau mécanisme, et le malheureux animal est condamné a travailler avec peine ou à boiter toute sa vie.
11 n’entre pas dans le plan de ce chapitre de donner une description élaborée de la si^ucture anatomique du pied ; mais il est essentiellement utile de présenter un exposé propre à faciliter au lecteur les moyens de comprendre les principes de la ferrure et la méthode de préserver
les pieds de beaucoup de maladies douloureuses i et incurables.
Le pied est composé d’une grande variété de parties, dont quelques-unes possèdent des vaisj seaux sanguins et des nerfs comme les autres parties du corps, et sont éminemment sensibles} et les autres sont composées d’une subsiance i cornée entièrement privée de sensibilité. Toutes les parties extérieures , qui , prises ensemble ,
; sont appelées le pied ou sabot , sont composées de cette substance cornée , qui est non-seulement i très dure, mais très compacte et élastique, ce I qui la rend durable et bien propre à garantir les parties sensibles qu’elle renferme.
Le sabot se compose de la muraille ou paroi , de la sole, delà fourchette et des arcs-boutans. l a partie supérieure de la paroi , h l’endroit où elle est unie à la peau, est nommée coûronne , la parue inférieure du devant, ongle ; les côtés de la paroi , quartiers ; les quartiers se terminent aux talons; et les talons sont joints à la fourchette. La paroi prend naissance à la couronne , et au lieu de suivre une direction perpendiculaire, elle décrit , en descendant, une ligne oblique, ce qui lui donne une forme conique, étant beaucoup plus large à sa base qu’à la couronne. Cette description du sabot ne s’applique qu’à un pied sain qui n’a pas été déformé : car, quand les aics-boutans ont été détachés , et la fourchette mutilée de manière à ne plus recevoir la pression , les talons se contractent ou se rapprochent l’un de l'autre, et la forme du pied s’altère.
Quand on examine un sabot récemment détaché du pied , on découvre un nombre immense
de petits orîfîces~ou pores dans îa rainure que l’on aperçoit en dedans delà couronne. Les extrémités des vaisseaux qui sécrètent la corne sont insérées dans ces orifices, et toutes les parties de îa corne paraissent imbibées d’un fluide pénétrant qui sert à en prévenir la fragilité et h conserver au sabot un degré convenable de flexibilité.
Toute îa surface interne de la paroi, excepté la rainure que nous venons de mentionner, est recouverte d’une belle substance membraneuse ou laminée, qui ressemble beaucoup à la surface du dessous d’un champignon. Cette substance est formée ou p’utôt entrelacée par de semblables lames ou membranes qui couvrent tou es les surfaces antérieures ou latérales du pied sensible, et assure la jonction de la paroi avec les parties internes. Ces membranes 'ne sont pas seulement d’une grande force, elles possèdent aussi un degré considérable de flexibilité , e; constituent un de ers ressorts merveilleux dont îa nature a pourvu cette partie pour prévenir toutes percussions, quand l’animal est en mouvement. On a prouvé d’une manière incontestable, en enlevant l’intérieur du sabot d’un cheval vivant, c’est-à dire la sole et la fourchette, que ces laine*, forment une union entre la paroi et le pied sen ible, d’"ne for ce suffisante pour supporter le poids de l’animal. D;ins ce cas, si les lames n’é aîent capables de supporter le poids du cheval , le pied interne aurait été obligé de glisser au travers du sabot , de manière à poser par terre; mais cela n’arriva pas, et la sole, en se reproduisant, reprit sa forme concave.
Comme ces lames serv nt à unir fortement h paroi et le pied interne , il est évident que le
pied est en grande ’partie supporté par la paroi qui , par cette raison , doit avoir une' force considérable ; car , si elle était trop faible et trop flexible , elle ne serait pas proportionnée au fardeau qu’elle a à soutenir, et payerait conséquemment sous lui. Dans ce cas, le sabot prendrait ceUe forme oblique qu’il avait originairement et approcherait de la ligne horisontale; la sole pet di ait, en même temps, sa forme concave, en îeccvantun degré de pression plus qu’ordinaire, deviend ait plaie, et à la fin convexe ou saillante. Mais, quand la paroi est suffisamment forte, le pied interne, et par conséquent tout l’animal , est suspendu par ces memlranes élastiques , comme une voiture sur ses ressorts* et quoique la partie plantaire du pied interne soit en contraste avec la sole, elle n’opère néanmoins sur lui aucune pression considérable, excepté quand le cheval est en mouvement : alors la partie postérieure de la sole descend un peu , étant douée d’une certaine flexibilité, permet l’écartement des lames jusqu’à un certain point, de manière à prévenir toutes secousses douloureuses. La face plantaire du sabot est îoimée par la sole , la fourchette et les arcsboula ns.
La sole est presque concave ou creuse à la surface extérieure , et consiste en une espèce de corne, difiéiente de celle qui forme la paroi; elle est d’un tissu écailleux , et quelquefois tendre et susceptible de s’en aller en poussière. Son usage est de pro.éger la sole sensible, au-dessus de laquelle elle est immédiatement placée ; sa forme concave donne au cheval la facilité de marcher plus fermement sur la terre, et les parties sensi-
blés sont moms exposées aux percussions ou k la compres-ion , qu’elles ne le seraient si elle fût plate on convexe; par son élasticité et sa flexibilité aux talons, elle aide l’action de ces iessorts merveilleux que nous venons de décrire.
La fourchette est une partie très importante, et exige un examen particulier. Elle e»t intimement unie à la sole, maL elle est composée d une espèce de corne plus compacte et plus élastique. Elle ressemble à un coin pour la forme ; mais, vers le ta!on , où elle se développe et s’élargit, il existe une échancrure dans le milieu , qui se prolonge jusqu’au talon. Quand elle reçoit ia pression du poids du cheval , la séparation augmente , et conséquemment la fourchette s’élargit, cl comme elle est unie aux talons de la paroi, iis éprouvent le même effet.
Gomme une grande partie de la fourchette est placée denièie l’os du pied, et que l’espace qui existe entre cet os et le nerf postérieur est rempli par une sub tance onctueuse et élastique, elle foime encore un de ces ressorts merveilleux dont la nature a pourvu l’animal pour prévenir les secousses
Quand la fourchette est en contact avec la terre, il est évident qu’elle doit tendre à élargir ou étendre les talons, à cause de sa connexion avec eux, comme nous l’avons ci-dessus observé, et avec deux eartillages ou corps élastiques , qui sont couverts, en grande partie, par les talons et les quartiers de la paroi, et appartiennent au pied interne Quelle que soit la disposition des talons k se contracter, lorsqu’on a soin de tenir le pied chaud et scc y celle contraction ne peut pas avoir lieu
lorsque la fourchette pose à terre, parce qu’alors une grande partie du poids de ranimai lui est opposée.
Quelques auteuis ont supposé que l’usage principal de la fourchette est de servir comme de coussin et de point d’appui au nerf postérieur $ quand on considère cependant la structure et la situation relative de ces parties, cette pi étention ne paraît pas très probable . D’après ce qui a été dit de la fourchette, le lecteur peut juger deson importance, et combien il est nécessaire de veiller à sa conservation; mais telle est la pratique destructive des maréchaux, qui semblent avoir prisa tache, dans ces occasions, d agir en opposition avec la nature , que cette partie est la première mutilée ou mise hors de set \ ire.
Les arcs beu tans forment un sillon de chaque côté de la f turebeite , qui s’étend du talon de la paroi vers l’ongle de la fourchette. Ils semblent être une continuation de la paroi , étant , comme elle , composées de fortes libres longitudinales à leur point de jonction avec la paroi ; ils présentent un ferme appui au talon du fer. L’usage des arcs-boutans est de s’opposer à toute disposition de contractilité dans le sabot , en servant d appui aux talons ; mais , dans la pratique ordinaire de ferrer, ils sont généralement détruits : car les maréchaux supposent qu’ils attachent les talons, et les empêchent de se développer ; c’est pourquoi ils les appèlent les liens ou bridons, et les coupent, afin, disent-ils, d’ouvrir les talons. Cet usage n’est pas néanmoins si frequent qu’il l’était autrefois,,
Après avoir terminé la description du sabot %
nous allons presenter celle du pied interne ou sensible .
Toutes les parties dont le pied interne se compose sont , comme nous l’avons ci-dessus observé , douées d’une grande sensibilité et adaptées si exactement à ia cavité du sabot , qu’elles le remplissant complètement sans éprouver aucune incommodité de la pression.
IVîa>s quand le pie l a été déformé par les maréchaux , quand ils ont privé la fourchette de sa stiiface dure, pour lui donner ce qu’ils appèïent une tournure élégante, (comme si la nature avait été assez grossière dans cette partie de son ouvrage, pour avoir besoin d’etre rectifiée par des mains aussi habiles) ; quand la fourchette a été ainsi mutilée , les arcs-boutans détruits , et les fers ( (jui sont ou relevés ou très épais aux talons) appliqués; et quand, pour épargner leur peine , ce fer a été posé presque ronge sur le pied, le sabot, dans ce cas, doit nécessairement se contracter; ce qui diminuera sa cavité , de mauière que les neifs et les vaisseaux sanguins seront comprimés, la circulation du sang arrêtée, et une inflammation et le boitement en seront probablement la conséquence.
Toutes les surfaces antérieures et latérales du pied sensible, sont couvertes de cette membrane ou substance laminée que nous avons ci-dessus décrite; mais elle diffère des lames que l’on trouve dans la surface interne de la paroi, en ce qu’elle possède de nombieux vaisseaux sanguins, ce que l’on peut aisément démontrer en infectant de la cire colorée dans le tronc des artères ; mais on ne peut donner une apparence vasculaire aux lames
de la paioi quelque légère que soit l’injection , ce qui les fait supposer insensibles. On peut observer un corps saillant et presque rond sur toute la partie supéiieure du pied sensible où se lerminent les lames , lequel s’étend tout autour de la couronne jusqu’à la partie postérieure de la fourchette. On le nomme anneau coron dre -la surface est recouverte* par les extrémités des vaisseaux, qui sont très aoparens quand les artères ont été injectés de cire colorée. C’est à partir de ce point que le sabot commence.
La fourchette et la sole sensible forment la partie inférieure du pied interne; la première ressemble parfaitement dans sa forme à la fourchette de corne , à la concavité de laquelle ses parties convexes sont exactement adaptées. En déciivant la fourchette de corne , nous avons eu occasion de mentionner sa connexion avec deux corps élastiques ou cartilages qui sont en grande partie couverts par les talons et les quartiers du sabot ; mais celte connexion s’opère par le milieu de la fourchette sensible qui est |>1 ? s immédiatement unie à ces cartilages. Quand la première se trouve en contact avec la terre et reçoit la pression du poids du cheval , la dernière se relève et s’élaigjt, et les cartilages en meme temps se resserrent, s’écartent et facilitent ainsi l’expansion des talons et des quai tiers, elles aident à prévenir l’effet des percussions. La fourchette et la sole sensiMe sécrètent la Corne qui forme la fourchette et la sole exténeures. A cet effet , elles sont pourvues de nombreux vaisseaux sanguins, dont ou peut apercevoir les extrémités sur leur surface , qui deviennent très apparentes quand les artères,
ont été injectées avec de la cire rouge. Delà nous pouvons rendre compte des fies et de la pourriture de la fourchette qui accompagne ordinairement cette maladie ; car quand la fourchette sensible est comprimée et enflammée par une contraction des talons, elle devient incapable d’accomplir sa fonction principale, qui est la sécrétion de la corne, et le sang qui était destiné à cet objet est principalement employé à fournir la matière infecte qui forme les fies ; on peut aussi parla apprendre la cause pour laquelle les soles des chevaux qui ont les pieds plats sont plus minces qu’à l’ordinaire. Quand la paroi cède à la pression du poids du cheval , et laisse le pied interne porter ain.-i sur la so'e , de manière à la rendre p^ate ou convexe , la pression extraordinaire que la sole sensible reçoit, l’enflamme et epipêche plus ou moins la reproduction de la corne.
La sole sensible est immédiatement située sous la sole de corne, qui la préserve de percussions ou de compression. Quand la sole de corne perd sa forme concave, s’amincit et devient incapable de remplir ses fonctions, si l’on appliquait des fers plats, ou si on laissait porter la sole sur la terre 9 il s’en suivrait un boitement, et c’est pour ' préserver la sole de compression que l’on emploie dans ces cas le fer concave ou creux. Quand ces parties que nous avons décrites sont séparées du pied sensible , on aperçoit les tendons , les îigamens et les os.
Il ne sera peut être pas inutile d’indiquer les os seaamoides et l’os naviculaire ou os de la noix : les premiers sont unis par derrière ayec l’extré-
: mité inférieure du canon ou os de la jambe. Ils consistent eu deux petits os fermement unis par le moyen de très forts ligamens; iis forment une partie du boulet ayant une articulation mobile avec les os du canon. Leurs parties extérieures présentent i une surface lisse et polie sur laquelle glissent les j nerfs postérieurs, et le même ligament qui compose i cette surface environne les nerfs postérieurs de ; manière à leur servir de gaine et les maintenir J dans leur situation. Il se forme dans cette gaine un fluide semblable a la synovie ou huile d’articulation, pour le rendre doux et glissant et donner au tendon la facilité de mouvoir aisément sur lui. Comme ces os se projectent un peu, ils servent f comme de poulies aux tendons sur lesquels ils glissent, et procurent une force mécanique considérable aux muscles fléchisseurs du membre. L’os naviculaire sert comme d’une autre poulie au tendon ou nerf postérieur • il est joint par derrière a l’os du pied et au petit paturon , et présente au tendon la même surface polie et la gaine que nous venons de décrire.
DE LA FERRURE
Après avoir donné, dans le chapitre précédent, une description rapide du pied du cheval, et
démontré l’usage des différentes parties qui îe composent, je vais traiter maintenant de ia méthode de ferrer. Il est nécessaire d’obserx er d’abord que îe mode de ferrer le plus communément pratiqué, a une tendance destructive et produit tant de sortes de maladies , que l'on rencontre rarement un pied qui n’ait pas perdu plus ou moins de sa forme naturelle : il est donc évident qu’on ne peut proposer une méthode de ferrure dont l’application soit générale , mais qu’il est toujours nécessaire d’adopter soigneusement le mode qui convient le mieux à fetat du pied; c’est ce qui constitue la partie la plus difficile de fart de ferrer ; et , par la négligence de cette précaution , des fers de la meilleure forme ont souvent occasionné la claudication.
bi l’on examine les pieds de cent pou lins, on en trouvera plus de quatre-vingt-dix de la meme forme. Il est vrai que quelques uns ont pu croître plus abondamment que les autres, ce qui aura rendu la paroi plus profonde, et la partie inférieure peut avoir été partiellement brisée de manière a donner au pied une apparence raboteuse et inégale ; cependant , le pied continue de conserver sa forme essentielle, et quand cette corne superflue aura été enlevée, on trouvera que la partie plantaire seta presque circulaire, la sole concave, les arcs-boutans distincts, la fourchette et les talons ouveits et étendus.
En préparant le pied du cheval pour le fer, la partie inférieure doit être réduite avec le boutoir ou la râpe , quand elle est trop abondante, ce qui arrive p us particulièrement à la pince : les parties molles et écailleuses de la sole doivent
; également être enlevées , de manière à conserver i sa concavité; et Ton doit pratiquer une petite ; cavité avec le rogne-pied entre les arcs-boutans i et la paroi , pour empêcher le fer de porter sur j cette partie et d’occasionner des cors : il est, ce- (pendant, nécessaire, dans cette opération, de ' veiller avec un soin particulier à ce que l’attache des arcs-boutans et de la paroi ne soit pas détruite ou affaiblie , ce qui, nécessairement, rendrait les arcs-boutans sans utilité.
L’attache des arcs-boutans et de la paroi procure
* un ferme appui au talon du fer, et il doit être i râpé tout-à-fait plat et assez bas pour être exactement de niveau avec la fourchette, afin qu’il
puisse porter également sur une surface unie avant r que le fer ne soit appliqué; toute la partie inféî Heure de la paroi doit être entièrement applatie \ et unie en même tempsavec la râpe, afin que le fer
* puisse porter également partout. On ne devrait i jamais permettre aux maréchaux de se servir ,
> pour cet objet , d’un fer rouge , ce qui n’arrive i que trop souvent. Si l’on observedans la fourchette
quelques parties déchirées, elles doivent être soi— f gneusement enlevées avec le rogne-pied ; car , si j on les laisse subsister , il pourrait s’y introduire
> de la boue et des graviers: c’est ainsi que l’on i prépare un pied pour recevoir le fer.
La pince du fer, pour un cheval d’une moyenne i grandeur, est d’environ un pouce de large et un
> demi-pouce de profondeur ou d’épaisseur ; les i talons d’environ un demi-pouce de large et 3/80s* j de profondeur , la partie de la pince qui porte doit i être en acier. Les clous doivent être brochés J près de l’ongle , rn^is pas tout-à~fait à l’entour £
car presque tous les chevaux usent principalement ii la pince, et comme on doit encore faire line rainure , cette partie se trouverait par trop affaiblie . Les deux surfaces du fer sont parfaitement plates, et le talon pose sur la partie où la barre et la paroi s’unissent, au-delà de laquelle il ne doit jamais s’étendre-
On supposera, peut-être > qu’un fer qui est plat sur cette surface voisine du pied, sera propre à produire une boiterie en foulant sur la sole* mais qu’on se rappelle que ce fer n’est prescrit que pour un piedsain, dans lequel la sole est toujours un peu concave, de manière qu’il ne peut recevoir aucune pression d’un fer plat. On dira encore que quand les clous sont placés si loin des talons, le fer ne sera pas suffisamment attaché et pourra se relâcher } mais comme le fer porte également sur chaque partie de la paroi , cette objection ne peut être d'aucun poids. On doit avouer, cependant , que lorsqu’un pied est paré d’une manière ordinaire, c’est-à-dire, quand les talons ont été ouverts , et le fer ainsi appliqué , il y a environ un pouce du talou qui ne porte pas sur la paroi , et que si les clous étaient placés aussi loin des talons que je l’ai recommandé , le fer serait très peu assujéti ; car toute la partie du fer qui né porterait pas sur la paroi , feiait quelquefois l’effet d’un levier pour enlever les clous, et conséquemment, le fer se détacherait souvent. Les maréchaux trouvent donc nécessaire , quand le pied a été ainsi 1 pàré et le fer appliqué, de placer les clous dans les quartiers de cette manière. Le fer est certainement plus solidement attaché qu’il ne le serait s’ils avaient été placés plus près de la pince j ;
cette méthode est cependant suivie de beaucoup j d’inconvéniens : d’abord , en plaçant les dons dans les quartiers, ils sont un très grand obstacle à l’expansion des talons, et comme la paroi est généralement beaucoup plus mince aux quartiers qu’à l’ongle, les parties sensibles sont plus sujètes à être lésées ; mais ceci ne s’applique pas aux pieds de derrière , dont la paroi des quartiers est plus épaisse que celles de l’ongle. Quand un clieval fait un faux pas , si quelque partie du fer porte sur la paroi , il est très sujet à s’attraper avec la pince du pied de derrière, et les fers se détachent souvent de cette manière. On peut ajouter à cela le peu de sûreté d’un fer de cette espèce, quand un cheval marche sur un terrain dur ou inégal.
On observera probablement , à l’occasion du fer que j’ai recommandé , qu’il est contraire au principe concernant la nécessité de recevoir la pression de la fourchette. Je regarde comme un fait incontestable , qu’à moins que la fourchette ne reçoive un certain d<jgré de pression, elle deviendra molle et incapable de procurer une protection suffisante à la fourchette sensible qu’elle couvre , que les talons se contracteront par degrés, et que la forme naturelle du pied sera détruite. L’expérience m’a prouvé que les arcs-boutans seuls ne sont pas suffisans pour en empêcher la contraction, quoiqu’assurément il y apportent une grande opposition y mais il ne s’en suit pas qu’il est nécessaire que la pression soit permanente , et je ne crois pas qu’un fer qui laisse la fourchette porter sur la terre, quand le cheval est sur une surface unie et dure, puisse toujours être appliqué sans inconvénient, même aux pieds sains . Il n’est pas douteux qu’un
cheval dans l’état de nature n’ait la fourchette presque toujours en contact avec la terre, et, alors, il n’en éprouve aucun inconvénient; mais quand il est chargé d’un fardeau et qu’il est conduit sur des chemins durs, il est certainement dans un cas bien différent , et si la fourchette , dans ce cas, était constamment exposée à cette forte pression , je pense qu’elle pourrait occasionner la claudication.
Lorsqu’un cheval voyage habituellement ou qu’il travaille régulièrement, et qu’il est parfois conduit sur un terrain mou , je crois que la pression que la fourchette reçoit de cet Le manière est toutà-fait suffisante pour conserver le pied en état de santé; mais quand il reste constamment à l’écurie, sur une liiièie chaude et , surtout, dans un temps chaud et sec , ses pieds souffriront certainement uue altération dans leur forme , et acquerront progressivement de la tendance à des dispositions maladives.
Dans ce cas, cependant , on peut efficacement prévenir la contraction du sabot par le moyen de la fourchette artificielle inventée par M. Colman (1). Par cet ingénieux procédé , la fourchette du cheval reçoit une pression suffisante dans quelque situation qu’il se trouve , pour empêcher la contraction et maintenir le pied en bon état et en santé, sans l’inconvénient de porter des fers minces à talon; mais il faut se rappeler que tontes les lois que la fourchette est très exposée à la pression, soit que l’on applique la fourchette artificielle ou le fer mince à talon, soit que Ton
(i) Professeur du Collège vétérinaire de Londres.
réduise la paroi aux talons , il est nécessaire que les quartiers et les talons possèdent un degré convenable de souplesse. S’ils étaient durs et inflexibles, il est évident que la fourchette sensible et les cartilages seraient placés entre deux points fixes, conséquemment ils se trouveraient contusionnés et s’enflammeraient. J’ai vu plusieurs chevaux boiteux de cette manière. Toutes les fois donc que le sabot paraît trop sec et trop fort , ou avoir perdu sa flexibilité naturelle, il est nécessaire de râper les quartiers et de maintenir tout le sabot humide, soit en appliquant autour de la couronne de la flanelle que l’on a soin de mouiller, ou en plaçant le cheval dans une boue molle quatre ou cinq heures par jour ; par ces moyens la flexibilité naturelle de la corne se rétablira, et les talons et les quartiers céderont faiblement toutes les fois que le poids du cheval sera abandonné sur la fourchette.
Après avoir dit tout ce qui paraît utile sur la méthode de fener un pied sain ; je vais décrire les maladies du pied qui rendent nécessaire l’emploi de fers de diverses espèces. Il convient d’abord de faire observer que quand un cheval , même avec un pied sain , a porté des fers très épais ou relevés aux talons, et, surtout, si on a laissé en même temps repousser la paroi aux talons assez haut pour que la fourchette se trouve h une grande distance de la terre, il y aurait de l’inconvénient à réduire tout-à-coup les talons , de manière à ce que la fourchette éprouvât , de la pression , puisque les nerfs postérieurs souffriraient dans ce cas, et qu’on pourrait rendre le cheval boiteux. Dans les pieds de cette nature, il est
nécessaire de rogner de l’ongle tout ce qu’on en peut retrancher sans trop exposer la partie, et d’abaisser graduellement les talons. La pince du fer doit être mince et du meilleur acier.
Le fer, pour les chevaux de trait, doit être plat sur ses deux surfaces, lorsque la sole est d’une forme et d’une épaisseur convenable ; mais si elle est plate ou convexe, et ^ conséquemment, trop mince, ce qui arrive souvent dans les chevaux de cette espèce , la surface intérieure du fer doit être concave , et celle extérieure plate • car le fer convexe dont on se sert communément pour les chevaux de trait , les empêche de marcher avec sûreté, et les lend incapables de F usage de toute leur force.
MALADIES DU PIED
La cause la plus fréquente des boiteries du pied
est la contraction de la corne qui forme le sabot, généralement accompagnée d une augmentation de concavité et d’épaisseur de la sole. La concavité du sabot étant ainsi diminuée, le pied sensible souffre une compression plus ou moins forte , qui en occasionne l’inflammation et produit la claudication. Si l’on examine la partie plantaire du pied , au lieu de la trouver circulaire elle présentera une
forme oblongue. Les talons et la fourchette serni blent senes ensemble , et, quelquefois la fbur- ; chette se coi rompt et évacue une matière fétide.
Le pied sensible peut aussi être comprimé et ! s’enflammer s’il augmente d’épaisseur, et si le ; sabot et la sole perdent beaucoup de leur élasticité ; mais , daus ce cas , la forme extérieure du pied en est rarement très altérée.
11 y a des chevaux qui marchent parfaitement quoique leurs sabots soient très contractés; d’un autre côté, on voit souvent une boiterie considérable produite par un léger degré de contraction. Pour opérer la guérison de cette maladie , la première chose à faire est d’enlever soigneusement avec le boutoir toutes les parties corrompues de la fourchette , et d’appliquer du goudron à celles qui sont saines. On en versera en même temps une légère quantité dans l’ouverture de là fourchette pour accélérer la sécrétion de la corne , et, si elle est secondée par la pression , elle augmentera la solidité de celle qui est déjà formée. Les quartiers et les talons doivent alors être râpés, particulièrement à la couronne , et les parties superflues de la sole enlevées avec le boutoir et le rogne-pied. L’ongle doit être raccourci autant que possible , et si les talons sont trop hauts, c’est-àdire si la paroi est trop épaisse aux talons, il sera nécessaire de la réduire avec le boutoir et la râpe. Il arrive , cependant, fréquemment dans les pieds de cette nature, que les talons sont trop bas; dans ce cas, ils doivent être soigneusement conservés, et le fer doit être plus épais au talon qu’à la pince, et uu tant soit peu plus long que celui qui a été prescrit pour un pied sain.
Quand un sabot contracté a été ainsi disposé , on aura soin ensuite de tenir le pied autant souple que possible , et d’exposer constamment la fourchette à la pression , soit par le moyen de la fourchette artificielle, ou en réduisant la paroi aux talons. Quand ces moyens auront été continués pendant quelque temps , la fourchette acquerra un certain de^ré de dureté et de solidité. Il sera convenable alors de placer le cheval sans fers dans un pré marécageux et de réduire de temps en temps la partie inférieure du pied, de manière que la fourchette reçoive une pression continuelle. Si l’on examine le pied quelque temps après, on trouvera que toute la pardedu sabot nouvellement formée aux quartiers et aux talons ( c’est-à-dire toute la corne qui a repoussé dans ces parties depuis l’emploi des moyens que nous venons d’indiquer ) au lieu de croître dans une direction presque perpendiculaire, ou de décrire une oblique intérieure, suit une ligue opposée, de manière que la cavité du sabot sera augmentée et la compression des parties internes aura cessé. Quand le cheval a été à l’herbe un temps suffisant pour que le sabot soit complètement reproduit, on trouvera la forme du pied très changée. Les talons, au lieu d’être étroits, seront ouverts et étendus; la fourchette sera considérablement élargie, au lieu d’être resserrée comme auparavant, et la farine oblongue sera changée en une autre plus arrondie * enfin, quand la fourchette, durant ce temps , a été suffi- 1 samment exposée à la pression , et les quartiers râpés jusqu’à ce qu’ils présentent un certain degré de flexibilité, le sabot paraîtra très ressemblant dans la forme à celui d’un poulain»
Lorsque la contraction du sabot a déjà produit une inflammation et une boiterie , et , surtout , si celle-ci n’est pas récente , il sera nécessaire de mettre un vésicatoire aux pâturons , avant de sortir le cheval ; et quand l’inflammation est très considérable, un bol laxatif avec une nourriture rafli aichissante produiront un bon effet. On prescrit dans le cas de pieds contractés , la cruelle opération de l’extraction de la sole; mais la plus légère réflexion convaincra de son inefficacité. Toutes les fois qu'on a supposé qu’elle avait produit un bon effet, il est probable que le cheval avait été long-temps à l’herbe, ce qui devient nécessaire après l’opération. Mais, dans ce cas, on n’avait pas besoin de la pratiquer, et il suffisait de placer le cheval à l’herbe pour obtenir le même avantage , et peut-être encore plus de succès. On a observé ci-dessus que dans les sabots contractés il y a une concavité plus grande dans la sole , d’où l’on peut raisonnablement cone lure qu’elle s’oppose aux causes de la contraction, quoiqu’à la fin eile ne suffise pas pour l’empêcher. Il est difficile , pour ne pas dire impossible, d’obtenir la cure radicale d’une boiterie que cette maladie aurait occasionnée, et qui durerait depuis long-temps. J’ai cependant , dans ce cas, réussi plusieurs fois à guérir la boiterie, mais les parties internes devenaient si irritables, ou leur organisation était tellement altérée, qu’un travail tiès modéré la reproduisait. Quand elle n’est pas assez considérable pour rendre le cheval totalement impropre au travail , il est prudent d'appliquer un fer plus épais , plus large et plus long aux talons que Gelui prescrit pour un pied sain, et si la fourchette
est molle et pourrie , il est bon d’employer le fer barré. Il est utile aussi de tenir le sabot autant souple que possible, en arrêtant le cheval dans une boue claire quatre ou cinq heures par jour.
En examinant, après la mort, les pieds des chevaux qui ont été affectés de cette maladie, on trouvera ordinairement les lames détruites, la forme de l’os du pied altérée , et sa grandeur diminuée, ou les cartilages latéraux ossifiés. Dans certains cas, cependant, on n’aperçoit aucune apparence maladive sur les parties internes du pied. Quand le mal a été assez grave pour attaquer les lames, les cartilages ou l’os du pied, il n’est pas possible de le guérir; ce qui prouve combien il est important d’apporter aux pieds des chevaux plus d’attention qu’on ne le fait ordinairement ; et que, toutes les fois qu’on aperçoit quelqu’ altération dans la forme du pied, quand les talons paraissent se rétiécir, la fourchette se resserrer et fournir de la matière, par suite d’une pression éprouvée par la fourchette sensible , il est urgent d’adopter des mesures propres non-seulement à arrêter les ravages de la maladie, mais encore à rendre au pied son état de santé ordinaire ; car quand elle a fait des progrès assez considérables pour produire une boiterie absolue, la cure n’est nullement certaine. Combien ne rencontre-t-on pasde chevaux que l’on dit avoir les pieds tendres, sujets à tomber par suite de cette sensibilité , qui provient de la contraction de la paroi. Dans ce cas , la fourchette sensible est extrêmement irritable et enflammée, et la fourchette de corne que la nature a destinée à la protéger , étant molle ou pourrie, et incapable de remplir ses fonctions,
chaque percussion qu’elle reçoit doit nécessairement occasionner une douleur considérable à l’animal ; et j’ai l’expérience que plusieurs ont été renversés par la violence de cette douleur. En effet, quelqu’épais et large que soit îe talon du fer , la fourchette sera sujète à éprouver des percussions par la rencontre de pierres aiguës et saillantes. Toutes les fois donc que Ton découvre quelques-uns de ces symptômes , ou que le pied semble subir une altération dans sa forme, on doit recourir immédiatement aux moyens que nous avons indiqués pour la prévenir.
Ce qui mérite ensuite le plus de fixer notre attention , est la sole plate et convexe, ou , comme elle est plus ordinairement appelée, le pied plat. Cette indisposition est commune parmi les chevaux lourds , chevaux de trait, et semble provenir de la faiblesse de la paroi ; car, quand la sole est plate ou convexe, la paroi perd aussi sa forme, devient plus plate et paraît , en quelque sorte, incapable de supporter le poids de l’animal; elle cède de manière à laisser le pied interne fouler sur la sole, ce qui lui donne l’apparence que l’on observe. Cette explication de la maladie paraîtra peut être mieux fondée , si l’on considère que quand un cheval traîne une charge pesante , non-seulement son propre poids, mais encore une grande partie de celui qu’il traîne , pèse aussi sur ses pieds , et comme ceux de devant en supportent la plus grande partie , il n’est nullement étonnant que la paroi cède quelquefois; car, quoiqu’elle possède une force suffisante pour l’utilité de l’animal dans l’état de nature , cependant cette force est limitée, et n’est pas toujours proportionnée à la pesanteur
des fardeaux que la paroi a à soutenir. Quand la sole devient plate ou convexe, elle perd aussi de son épaisseur ordinaire, et , quelquefois, au point de céder à la pression du doigt. La soie , dans ce cas , est par conséquent incapable de fournir une protection suffisante à la sole sensible, qui est alors étroitement en contact avec elle, et si elle est exposée à la pression , la boiterie doit en être une suite inévitable. Il est presqu’inutile d’observer que le fer plat serait mal adapté à un pied de cette espèce; il devient nécessaire, dans ce cas, d’en appliquer un qui soit concave a sa surface interne, dont la sole ne puisse recevoir aucune pression , et qu’il soit d’une largeur suffisante pour la garantir, autant que possible, du contact de la terre; mais, auparavant, vous placerez le cheval sur une surface unie et ferme, après lui avoir enlevé son fer. Cette espèce de pression durcira la sole et , à la fin, la rendra plus épaisse, et, surtout, si on y applique fréquemment du goudron. Je ne puis assurer avoir vu la maladie radicalement guérie par ce traitement, mais j’ai su qu’il en était résulté un très grand bien , et, spécialement , dans un cas où les soles, de convexes et très minces qu’elles étaient, devinrent plates et assez solides pour supporter une pression modérée sans que le cheval en éprouvât aucun inconvénient.
On rencontre des chevaux , particulièrement paimiceux qui sont élevés pour la course, dont les pâturons sont très longs et obliques , tandis que les talons sont très bas et l’ongle d’une longueur considéi able. Si des fers à talon mince étaient appliqués aux pieds de cette espèce, ou si les ongles n’étaient pas raccourcis , le cheval
serait très sujet à boiter par la pression extraordinaire à laquelle les ligamens et les nerfs postérieurs seraient exposés. Les talons, dans ce cas , doivent donc être soigneusement conservés et les ongles rognés autant que possible. Les fers qui sont appliqués doivent être suffisamment épais et longs aux talons , pour remplacer le manque de corne dans cette partie , afin de soulager les ligamens et les nerfs postérieurs ; et , par la même raison , on formera la pince plus mince et du meilleur acier.
Il est une autre espèce de difformité que Fou « l’occasion de remarquer dans le pied , la corne perd la forme oblique et en prend une presque perpendiculaire. Les talons deviennent, en même temps, très hauts. Dans ce cas, il est necessaire de réduire la paroi au talon , et d’appliquer le fer à talon mince.
SEIME.
On donne le nom de seime à des fissures longitudinales dans le sabot, près les talons, qui prennent naissance a la couronne. Les chevaux ! dont les sabots sont secs et fragiles y sont les plus sujets. Elle se manifeste dans les temps chauds et secs de l’été; elle semble occasionnée par une i forte disposition contractile dans le sabot, quand il est sec et inflexible: elle n’occasionne pas tou ours la boiterie et elle est, quelquefois, très facile à î guérir. Mais quand les fissures sont profondes an e point d’atteindre les parties vives, elles produisent i souvent une claudication trts sérieuse , et exigent :i un temps considérable pour guérir complètement.
Après avoir râpé le quartier, la fente doit être ouverte a\ec le rogne-pied, afin que le cautère actuel ou fer rouge puisse y être appliqué. Cette opération produira une matière tant soit peu ressemblante à la colle, qui remplira la fissure et protégera les parties vives qui , autrement , seraient exposées ; on arrêtera ensuite la disposition du sabot à se contracter , sans quoi on obtiendrait très peu d’effet de tou- les remèdes dont on pourrait faire usagé. Un y parviendra en maintenant le sabot constamment frais, soit par le moyen de la boue, ou en mettant le cheval à l’herbe dans un terrain mon et humide. Mais auparavant, il est nécessaire de râper le quartier fendu de manière à ce qu’aucune partie ne puisse porter sur le fer.
. ***\ ■ * ft > ? * » *
BLEIME.
La bleime est ordinairement produite par une mauvaise ferruie ou un traitement peu convenable du pied , et l’on peut, par conséquent, la prévenir en suivant les instructions que j’ai données sous ce titie Mais quand elle se manifeste, il est nécessaire d’enlever la partie rouge avec le boutoir, et d’appliquer le fer de manière à ce que la partie sensible ne reçoive aucune pression. Quand la bleime a été négligée, elle peut produire de la matière qui perce souvent à la couronne ; dans ce cas , il est nécessaire de lui ouvrir un passage dans l’angle , entre l’arc-boutant et la paroi. La plaie doit être pansée avec la teinture de benjoin composée, et la cavité soigneusement remplie aveo l’onguent digestif, qui doit être assujéti par le moyen d'un fer barié.
J/tVART CARTILAGINEUX.
Cette maladie provient généralement d’une blessuie ou contusion à la couronne, et si elle est négligée , elle pénètre sous le sabot et y fome des sinus dans diverses directions. La meilleure méthode de la traiter est de s’assurer en premier lieu de la direction et de l’étendue des sinus, et d’y introduire alors , à l’aide d’une forte sonde , du vert-de gris cristallisé, enveloppé dans du papier brouillard mince , ou du papier de soie. Ce remède, cpioique violent en apparence, est très efficace ; le sublimé et l’arsenic ont été fortement recommandés comme remède pour le javart.
Il est probable, en effet, que toute application, caustique produirait la guérison; mais, j’ai si bien réussi avec le vert-de-gris cristallisé, que je n’ai pas eu de raison d’essayer d’autres médicamens. Quand une bleime a été négligée et qu’on l’a laissé percer à la couronne , ou quand le pied a été blessé en ferrant ou, suivant l’expression du maréchal , piqué, et qu’on ne s’en aperçoit cpie lorsque ia matièie se manifeste a la couronne , quoiqu’on puisse considérer ce cas comme un javart , il exige un traitement différent de celui que nous venons d’indiquer. Dans ce cas , la cure dépend beaucoup de l’ouverture d’un passage pour Y écoulement de la matière qui est dans l’intérieur du pied, à l’endroit où le clou a causé la blessure; ou , si elle a été
Froduite par une bleime , on doit pratiquer ouverture dans l’angle , entre Tarc-boutant et
la paroi. Le meilleur remède , dans ces occasions, «st la teinture composée de benjoin et l’onguent digestif. Il est souvent nécessaire d’appliquer un cataplasme pour amollir la corne et réduire toute inflammation qui peut exister dans le pied.
FOURCHETTE ÉCHAUFFÉE
Cette maladie consiste dans l’écoulement d’une matière fétide de l’ouverture de la fourchette , dont une partie est pouirie et molle au point de ne pouvoir procurer une défense suffisante à la fourchette sensible qu’elle couvre. Delà provient cette sensibilité que l’ou remarque dans le pied ; quand cette maladie attaque les pieds de devant, elle est rarement, pour ne pas dire jamais, une maladie primitive, mais purement un symptôme ou un effet. Elle est occasionnée par une contraction de la corne , aux quartiers et aux talons , par laquelle la fourchette sensible est comprimée et enflammée : l’écoulement qui a lieu est une conséquence de cette inflammation , et peut être considéré comme un vain effort de la nature pour la guérir. Il diminue cependant certainement l’inflammation et en arrête les progrès , car s’il a été supprimé par une application d’as trin gens faite mabà-propos , ou s’il cesse spontanément, l'inflammation augmente souvent d’intensité, s’étend aux autres parties du pied, et occasionne une boiterie sérieuse qui est diminuée ou dissipée par le retour de l’écoulement. Il ne faut pas en conclure qu’on ne doit pas essayer la guérison ; il en résulte seulement qu’il e^t nécessaire d’abord de détruire la cause de la
maladie : dans cette vue , les quartiers doivent être râpés et les sabots tenus constamment souples, en plaçant le cheval dans la boue une partie du jour , ayant soin de tenir la fourchette sèche par le moyen du goudron. Quand, par ces moyens, on est parvenu a réduire la compression et l’iuflammation de la fourchette sensible, qui en est la suite , il sera bon d appliquer sur la fourchette quelques astringens , qui, s’ils sont aidés par la pression et le goudron, rendront cette partie ferme et solide, et l’écoulement cessera nécessairement quand l’inflammation de la fourchette sensible disparaîtra.
Les meilleurs astringens, pour cet obiet, sont une solution de vitriol blanc , ou bleu d’alun , etc. il y a cependant des cas d’ulcère occasionnés par la compression de la fourchette sensible , qu’il est difficile , pour ne pas dire impossible , d’extirper. J’ai examiné , après la mort , des pieds qui avaient été affectés de cette maladie , et j’ai trouvé la partie concave , ou fente delà fourchette sensible , eu état d’ulcération , ce qui nécessaire-, ment avait empêché la sécrétion de la corne et entretenu une source continuelle de la maladie.
A l’égard de celle qui attaque les pieds de derrière, et qui quelquefois, quoique rarement, se manifeste aussi aux pieds de devant , indépendamment de la cause ci-dessus, il faut suivre un traitement différent, quand l’écoulement existe depuis longtemps; si on le supprime trop promptement, il en résulte une inflammation et l’engorgement dea jambes. Il est encore nécessaire d’arr êter les pro-r grès de la maladie , puisque si elle était négligée «lie pourrait dégénérer eu chancre , Il est don«
convenable , dans ce cas , de tenir le ventre libre par le bol laxatif suivant , donné tous les matins jusqu’à ce qu’il ait produit son effet , et répété de temps en temps. La meilleure application pour la fourchette est le goudron et un des astringens ci-dessus ; d’autres remèdes cependant ont été fortement recommandés, parmi lesquels sont la chaux en poudre, Pégyptiac, la teinture de myrrhe, et autres astrinsens.
Deux ou trois heures d’exercice tous les jours , et de fréquentes frictions sèches aux jambes, aideront puissamment l’effet de ce traitement. '
Bol laxatif
Aloès . 2 gros.
Savon de castille . 3 gros.
Convertis en un bol d’une dose.
CHANCRE
Cette maladie provient d’une fourchette échauffée et attaqué surtout les pieds de derrière , ° la guérison est difficile et souvent incurable.
La fourchette, qui est la première partie attaquée, s’amollit , se gâte et répand une matière d’une odeur particulière et fétide. La fourchette de corne est à la fin totalement détruite , et la fourchette sensible au lieu de sécréter de la corne, produit une subotançe en quelque sorte ressemblant à des rognures de cuir. Le mal gagne biemôt la sole et les autres pai ties du pied, et même l’os; il est alors, je pense , incu;able. La première chose à faire est d’enlever complètement toutes les parties affectées, «t quand la saignée est arrêtée , d’appliquer le li-
iiîment suivant, répété tous les matins 5 on peut assujélir l’appareil à l’aide du fer barré. La pression sur la partie malade secondera les moyens employés pour effectuer la guérison. Toutes les ois qii on fait le pansement du pied, on doit avoir soin d enlever les chairs fongueuses qui pourraient se leproduire , et on appliquera un peu d’acide su unique ou nitrique sur celles sur lesquelles eli. liment ne semblerait pas produire un effet suffisant. Quand les parties malades commencent paraître vermeilles et saines , et que la matière perd cette odeur particulière que nous avons ci- dess us indiquée , devient plus blanche et prend plus de consistance, il y a une grande probabilité une guérison parfaite j et alors , quand ces apparences favorables se manifestent , on fera quelques applications douces , mais on ne les étendra 1 pas aux parties qui n’auraient pas entièrement < perdu leurs mauvaises couleurs.
Liniment actif,
Huile de térébenthine . i
Acide sulphurique ...» . a.
Mêlez avec beaucoup de précaution.
Goudron . . £
Mêlez.
once.
once.
onces.
Précipité rouge . i once.
Acide nitreux.... . 2 onces.
Lorsque le précipité sera dissous dans l’acide, ion y in cl 1 a avec beaucoup de précaution 4 once* ;de goudron.
Liniment doux.
Vert-de-gris cristallisé, réduit en pondre fine . . . . i once.
Miel . 2 onces.
Bol d’A i ménie et alun en poudre, de chaque . f once.
Vinaigre, suffisante quantité pour donner la consistance convenable. Mêlez sur un feu doux.
ATTEINTES
On dit qu’un cheval a une atteinte, quand en marchant il se blesse le pied en dedans de l’articulation du boulet ; ceci peut provenir de diverses causes , dont la plus commune semble être une mauvaise position du pied. Le sabot, au lieu d’être dans la même direction que l’épaule, incline eh dedans ou en dt hors ; dans le dernier cas, le quartier intérieur du sabot est pl s bas que l’autre-, et la fausse position du pied dépend de l’inégalité des quartiers 11 est évident alors que , pour remédier à cet inconvénient, il faut abaisser le quartier extérieur et donner à la branche intérieure du fer plus d’épaisseur qu’à l’autre* Quand 1 inclinaison de l’ongle est intérieure , elle rend un cheval sujet h se blesser en dedans dui j genou, à la partie inférieure de l’articulation :: c’est ce qu’on appelle la prompte atteinte, parce qu’elle arrive lorsque le cheval est lancé au trot ou au galop ; elle est considérée comme un vice dangereux dans le cheval ; la violence de la douleur que le coup occasionne, le fait tomber quelquefois subitement. Il faut alors
aceourcir l’ongle autant que possible , puisque c’est lui qui forme la blessure, et changer la mauvaise position du pied. Les atteintes sont souvent occasionnées par la faiblesse ou la fatigue ; les jeunes chevaux y sont très sujets quand ils marchent sur unterrein raboteux. Le seul remède, dans ce cas , est d’éviter la cause de cette maladie, jusqu’à ce que les jambes acquièrent plus de force, ou de protéger la partie blessée avec un cuir , ou ce qu’on appelle une bottine. Toutes les lois qu’un cheval se coupe , il est nécessaire de s’assurer quelle est la partie qui a produit la blessuçe , et l’on y parvient souvent en appliquant du goudron sur l’endroit lésé: il s’attache à la partie du sabot ou du fer qui vient en contact avec la blessure j si ce sont L s bords du fer , ce qui, je crois, arrive rarement , le maréchal peut ais-ment en détruire la cause. Quelle que &oit la partie du sabot, elle doit être râpée autant qu’il est possible de le faire avec sûreté , et l’on apportera une attention particulière à la position de l’autre pied , qui doit être recti liée autant que possible par la ferrure, si elle n’est pas bonne.
I. DE LA SAIGNÉE
Cette opération , souvent nécessaire dans les maladies du cheval, s’accomplit soit avec une lancette ou une flamme , a la veine du cou.
On doit toujours conserver !e sang , afin de connaître exactement la quantité tirée, et de s’assurer de la qualité: si, après qu’il est coagulé, on trouve sur la surface une g^lée blanche, ou plutôt légèrement jaune, cette ci t constance indique un état inflammatoire du corps ; mais afin de rendre ce pronostic utile , le sang ne doit pas être tiré par un orifice trop étroit, et il ne faut pas non plus le laisser couler le long des bords du vase qui le reçoit.
Le sang tiré d’un cheval en santé se coagule promptement et parait comme une gelée uniformément rouge, avec une petite quantité de fluide qui ressemble à l’eau et qui flotte sur la surface ; on peut, en le lavant, lui donner une couleur légère parfaitement semblable à celle de ( la peau de chamois ou de daim. i
Le sang le plus pur contient donc cette gélatine, et si on ne l’aperçoit pas , c’est que la coagulation a lieu avant que la matière colorante ait
eu le temps de s’en séparer ; mais comme le sang qui est extrait d’un animal attaqué d’une inflammation générale ou de fievre , conserve toujours plus long-temps sa fluidité que le sang pur; et comme les particules sont spécifiquement* plus pesantes que le fluide avec lequel elles sont mêlées, ell es se déposeront nécessairement peu -à-peu au fond du vase, tant que la masse continuera d’être liquide , laissant une couche de gélatine jaune à sa sut face.
Nous venons d’observer que le sang d’un animal sain , quand on le laisse se coaguler , paraît former deux parties, la gélatine rouge, appelée caillot, et l’eau ou serum ; et que la première peut ensuite être séparée par le lavage en deux parties, savoir, les particules de couleur rouge ou globules rouges, ainsi appelées par les anatomistes , et la gélatine ou lymphe coagulable de couleur jaune. La proportion qui existe entre ces diverses parties du sang, puait dépendre de l’état du système -, à l’époque où il a été tiré. Quand le corps est sain et vigoureux, il n’y a que très peu de serum ; quand il est plus excité que dans l’état naturel, ou qu’il est dans un état d’inflammation , il y en a encore moins ; et quand l’animal est faible et débile, il y a généralement abondance de serum. Une autre circonstance qui doit fixer l’attention dans l’examen du sang, est la solidité ou ténacité du coagulum: en santé , le sang qu’on laisse se coaguler , a une consistance légèrement solide et se casse aisément; mais quand le système est fortement irrité, comme dans une inflammation générale, la solidité de la masse est si grande que le doigt peut à peine y pénétrer. D’un autre coté, quand les forces vitales
sont faibles , comme dans le dernier période de la fîevre symptomatique , le sang perd presque le pouvoir qu’il a de se coaguler. Je me rappelle un cheval morveux sur lequel on fit des expériences;, et qui mourut par suite de doses fortes de mercure réitérées. La débilité qui en était résultée était excessive, et le sang paraissait clair et de couleur à-peu-prés pelure d’oignon. Par là , on doit reconnaître la nécessité d’examiner le sang qui est tiré d’un cheval malade , parce que cette inspeciion aide à loi mer un jugement sur la naiure de la maladie, et à indiquer les remèdes convenables. Quand la surface du sang est jaune, et, surtout, si en même temps la coagulation est ferme et solide , on peut être certain que la maladie est inflammatoire , et c’est le cas de répéter la saignée. Si , d’un autre côté, la masse du sang manque de solidité et a plus de serum qu’à l’ordinaire, on peut, avec sûreté , conclure que le système est en état de débilité, et, conséquemment, que la saignée est tout-à-fait contraire.
Dans les cas de fievres symptomatiques, il est nécessaire de tirer quatre ou cinq pintes de sang à la première saignée : j’en ai vu même extraire six pintes avec un avantage sensible. C’est à ce période de la maladie ( lors de son invasion ) qu’une copieuse saignée est particulièrement utile, etc’est par un préjugé absurde , qui l'emporte sur cette pratique , qu’un si grand nombre de chevaux ont été détruits par ces fievres. 11 est vraiment plaisant d’enlendieun païfieniet ou un maréchal prononcer sur la qualité du sang avec l’afïectation d’une sagacité infaillible , observant souvent qu’il est trop chaud, et, conséquemment, que le cheval doit
avoir la fîevre ; qu’il est trop foncé et, conséquemment , d’un mauvais aspect; ou qu’il est trop épais, et qu’ainsi il n’est pas propre à la circulation. Quelquefois ils le trouvent plein d’humeurs.
A l’égard de la chaleur du sang, il suffira d’observer qu’il conserve à peu près la même température durant sa circulation , soit que l’animal réside dans les plus chaudes ou dans îe.s plus froides contrées, soit en santé ou pendant la fievre la plus violente.
Quant à la couleur du sang au moment où il s’échappe du corps , il peut être rouge ou noir à la volonté de l’opérateur, puisqu’en pressant sur la veine peu de temps avant de l ouvrir , on peut toujours le faire paraître noir. Si l’on ouvre une artère , le sang qui en découle sera d’une couleur d’écarlate. L’opinion que le sang est quèlquefois épais ou visqueux dans le corps a été soutenue par un grand nombre de savans très estimables; mais elle est maintenant universellement abandonnée, parce qu’il a été prouvé qu’elle était erronée.
Je regarde comme une mauvaise pratique de saigner fréquemment les chevaux, quand le besoin n’est pas urgent, parce qu’ils acquièrent par là une complexion plétorique; et, à moins que l’opération ne soit régulièrement faite , et pratiquée ensuite par degrés à des époques plus rapprochées, il peut en résulter des maladies dangereuses. Les chevaux d’une forte complexion qui sont, par conséquent , sujets aux maladies inflammatoires , recevront plus de soulagement d’un exercice modéré et long-temps continué et d’un bon traitement. Quand on pratique la saiguée pour obtenir la guérison de maladies
inflammatoires importantes, on doit faire une large ouverture à la veine et tirer le sang à plein, parce qu’on diminue par là Faction du cœur et des artères, et plus promptement que si on le tirait doucement par une petite ouverture. Dans les cas d’inflammations extérieures et circonscrites, une saignée locale est éminemment utile. Elle se fait par l’ouverture de quelques veines contiguës à la partie lésée , ou par la scarification de la partie enflammée.
Ainsi, dans les maladies qui tiennent à un accroissement trop considérable de sang dans les vaisseaux du cerveau , on obtiendra souvent dsi soulagement en ouvrant l’artère temporal, et quand l’oeil est très enflammé , il sera utile de scarifier la surface intérieure de la paupière.
II. MÉDECINE
Lorsqu’on purge les chevaux , il faut y apporter beaucoup de soin et d’attention, leurs intestins étant excessivement irritables et sujets à Finflamination. Les médecines ordinaires sont certainement trop fortes, et je suis convaincu que beaucoup de chevaux ont été détruits par les doses immodérées qui ont été prescrites par des auteurs sur la maréchalerie. Dans ces cas , le mal est attribué à la falsification de la médecine, et le pharmacien est injustement blâmé. Un auteur moderne s’est ingénieusement servi de ce préjugé pour expliquer les J violens effets que ses prescriptions cathartiques I avaient quelquefois produites. Je dois présumer , cependant, que ces effets étaient plutôt occasionnés
par la quantité excessive , que par la mauvaise qualité des ingrédiens purgatifs.
Le seul purgatif certain et sur pour les chevaux est Yaloès j et parmi les differentes espèces d alors, celui des Barbades est indubitablement le meilleur. Le suecotrin , que Fou considère comme le plus doux et le plus certain dans son effet , est trop faible et si incertain et variable dans son opération, que Ton ne peut s’en servir sans être souvent désappointé. Les praticiens semblent maintenant convaincus de la supériorité de Faloès des Barbades, puisqu’il a été vendu dernièrement presque le double du suecotrin.
Si le lecteur desire avoir de plus amples rensefgnemensà ce sujet, il est invité à consulter le second volume de Fauteur ( ou Matières médicales vétérinaires).
On doit disposer un cheval à prendre une médecine, en lui donnant, pendant un ou deux jours, du son mouillé qui relâche doucement les intestins, en expulse tous les excrémens endurcis et facilite, en même temps , l’opération de la médecine.
En \iron un quarteron de son, divisé en quatre repas, sera suffisant pour vingt-quatre heures 5 et comme il convient de ne donner qu’une petite quantité de foin, je crois utile d’ajouter à chaque fois environ une chopine au plus d’avoine broyée, qui servira à conserver ses forces et sa condition . On lui offrira souvent de Feau , mais peu h la fois.
Quand on purge un cheval pour la première fois, il est prudent de lui faire prendre une médecine très douce ; si l’on donnait la dose ordinaire à un cheval dont les intestins seraient Faibles et
irritables, il y aurait danger non-seulement de produiî e une grande débilité et , par là , de contrarier le but de la médecine , mais aussi de faire périr Panimal en excitant une inflammation des intestins, ce qui arrive assez fréquemment. Si le premier bol n’opérait pas suffisamment, on peut en donner un plus fort après un intervalle de quelques jours fij. Le matin est le meilleur temps
(î) M. Jean Lawrence prescrit depuis une once et derail jusqu’à quatorze gros d’aloès sucootrin comme une dose modérée pour les chevaux de course , dose qui , j’en suis sûr, serait souvent pernicieuse. Et comme un remède pour cette espèce de colique ou tranchée, qui survient souvent d’une médecine trop forte ou d’un défaut de soin durant son opération, il indique, dans les cas légers, un bol cordial , et dans les cas plus sérieux, du camphre dissous dans une petite quantité d’eau-de-vie, avec de l’huile d’ambre, du baume de copahu et du baume du Pérou, qui sont tous de forts stimulant propres à produire dans des cas semblables l’inflammation des intestins.
Toutes les fois qu’un cheval parait malade et tranché après avoir pris médecine , ou , comme l’auteur ci-dessus l’indique judicieusement , penche sa tète , refuse la nourriture , paraît gonflé 9 a le mouvement des flancs laborieux et relève souvent la queue sans pouvoir évacuer , ou devra éviter toutes les médecines irritantes, vider avec la main le rectum, et lui administrer ensuite des lavemens d’eau de gruau avec l’huile d’olive ou l’huile de graine de lin. On lui fera boire souvent de l’eau chaude ou de l’eau de gruau claire , et s’il refuse de boire , il sera absolument nécessaire dé lui en faire prendre plusieurs fois par jour à l’aide d’une corne. Ces moyens, secondes par la promenade, détermineront bientôt une évacuation, et le cbeval sera soulagé. On suppose souvent que ces symptômes fâcheux sont causés par la mauvaise qualité del’aloès, tuais je suisconvaiucu, par une longue expérience, qu’il n’en est pas ainsi, et j’oserai affirmer qu’ils sont toujours occasionnés par une trop forte dose d’aloès, ou payee que le cheval a été mal soigné après l’avoir pris#.
pour donner un purgatif, après avoir fait jeûner le cheval deux ou tiois heures. S’il est disposé à boire après avoir pris le bol , présentez-lui un peu d’eau chaude pour en hâter la solution dans l’estomac et, conséquemment, en activer l’effèt. Pendant le jour , on doit le retenir a l’écurie et lui donner pour nourriture du son mouillé et peu de foin. On peut aussi lui laisser boire abondamment l’eau chaude , et s’il la refuse chaude il faut la lui offrir presque froide. Le lendemain matin, il faut lui faire prendre de l’exercice , et alors la médecine commencera à opérer. Si la purgation paraît suffisante, il ne sera pas nécessaire de le sortir de nouveau ; mais quand on n’obtient pas promptement l’effet désiré , un exercice au trot pourra le provoquer. On lui donnera soigneusement, le même jour, du son mouillé et de l’eau chaude. Il ne faut pas négliger de le couvrir chaudement, et surtout, quand on le sort de l’écurie. Le jour suivant, la purgation doit orclinahement avoir fait son effet, et alors on lui donnera un peu d’avoine. Quand une médecine
Une autre circonstance peut quelquefois y contribuer; c’est quand l’estomac du cheval est chargé d’alimens au moment où il prend la médecine, et, particulièrement, si ces aiimens manquent de molesse. Mais ceci ne peut jamais arriver si l’on observe strictement les règles que nous avons tracées.
J’ai employé pendant plusieurs années l’aloès des Barhades en grande quantité ; j’en ai souvent donne de 3o à 5o doses dans le cours d’une semaine , et j’ai trouvé que une demi-once à une once peut être considérée comm® une dose convenable. Pour un cheval sanguin et délicat, une demi-once suffira ; pour un cheval de selle commuu , tinq ou six gros 5 pour cheval de voiture, une oc.c
»fopère pas dans le temps ordinaire, que le cheval paraît malade et tranché , on lui procurera du soulagement par un lavement d’eau de gruau , en lui fusant boire largement de l’eau chaude et prendre de l’exercice. Quand la purgation continue son effet plus long-temps qu’à l’ordinaire, et que le cheval paraît considérablement affaibli par l’évacuation, donnez-lui un bol astringent.
On observera peut-être que nous avons omis dans les formules suivantes quelques ingrédiens que l’on juge communément nécessaire d’employer dans une médecine; mais il est prouvé que ces ingrédiens sont tout-à-fait inutiles.
Le jalap même, à îa quantité de quatre onces, -produira très peu d’effet purgatif sur un cheval; les sels ou crème de tartre n’en produisent pas davantage ; la rhubarbe , quelque forte qu’eu soit, la dose n opérera pas comme purgatif, quoi- i qu’elle puisse être utile , à des doses modérées t comme stomachique.
Ne. i.
Aloès des Barbades . 5 gros»
Natron préparé . 2 gros.
Poudre aromatique . î gros.
Huile de earvi . îo- gouttes.
Sirop, quantité suffisante pour bol d’une dose*
JO
Aloès des Barbades . 7 gros.
Savon de Castille . % once.
Gingembre en poudre . 1 gros.
Huile de earvi . io gouttes.
Sirop , quantité suffisante pour bot d’une dose- i
I once.
AToès des Barbades
Natron préparé . . 2 gros.
Poudre aromatique . i gros.
Huile de graine d’anis . 10 gouttes.
Shop, suffisante quantité pour bol d’une dose.
Le bol n°. 2 m’a, en général , toujours parut suffisant pour de forts chevaux , et je n’ai presque jamais eu l’occasion d’aller au-delà du n°, 3. Si on desirait, cependant, augmenter la force de la médecine, on pourra le faire aisément en ajoutant au bol n°. 3 un ou deux gros d’aloès , ou un gros de calomelas ; mais je ne dois pas oublier d’observer qu’il me paraît très dangereux de faire cette addition.
Depuis la publication de la première édition de cet ouvrage, j’ai eu beaucoup de peine à me procurer de l’aloès succotrin pur, ce qui m’a souvent désappointé : j’ai donc été forcé de me servir de celui des Barbades, et je puis maintenant le recommander avec confiance de préférence à toute autre espèce. L’aloës des Barbades est de couleur brune foncé tirant sur le noir, d’une odeur forte es désagréable, opaque et peu fragile.
DIURÉTIQUES.
Ce sont des médreamens qui, en stimulant Ie& reins , augmentent la sécrétion de l’urine. J’a£ tmployéj à ma satisfaction, les formules suivantes.
Savon de Castile . 4 onces.
Résine et nitre en poudre, de
chaque . . . . 2 onces.
Huilé de genièvre . . . /2 once.
Poudre de graine de lin et sirop , quantilé suffisante pour lui donner une consistance convenable, à diviser en six bols pour les loris chevaux^ ou huit pour ceux qui sont faibles et délicats.
Savon de Castille . . . 4 onces.
Térébenthine de Venise . 2 onces.
Graine d’anis en poudre, suffisante quantité pour lui donner une consistance convenable pour être divisée en six bols.
ÀITÉRÂNS.
Ce sont des médicamens qui produisent leur effet presqu’insensihlement.
Poudres altérantes -
Antimoine pulvérisé.. . . 6 onces.
Fleur de souffre . b onces.
Mêlez pour huit doses.
Résine en poudie . . . 4 onces.
Nitre . . 5 onces »
i once.
• Antimoine tar ta rise .
Mêlez pour huit doses.
Chaux d’antimoine , non lavée. . . 2 onces.
Calomelas . 2 gros.
Graine d’anis en poudre . 4 onces*
Mêlez pour huit doses.
Si l’on préfère un bol à une poudre, on en opérera facilement le changement , au moyen de sirop et de poudre de graine de lin.
On fera prendre une dose de poudre altérante tousles matins avec lavoine, jusqu’à ce que les huit onces soient employés ; mais la poudre n°. 5 ne sera pas continuée aussi long temps à cause du calomelas qu’elle contient, à moins qu’on ait très grand soin du cheval et qu’on ne surveille attentivement les effets du médicament , et toutes les fois qu’on s’apercevra qu’il rend le cheval malade , qu’il lui occasionne des tranchées , une perte d’appétit, ou le dévoiement, on devra le discontinuer sur-le-champ jusqu’à ce que les symptômes soient disparus.
LAXATIFS.
Par cette expression on entend les médicamens relàchans , qui opèrent très doucement , et produisent sur les intestins un stimulant si doux qu’ils hâtent simplement l’expulsion des matières qu’ils contiennent, sans augmenter leurs fonctions; l’huile de ricin semble être la meilleure médecine de celte espèce, quoique l’huile d’olive au de
graine rie lin produisent presque les mêmes effets. La dose de la première est d’environ une chopine, mais la dernière peut être portée jusqu’à une chopine et demie.
Lorsqu’on aura besoin d’un bol laxatif, on pourra employer celui qui suit :
Aloès succotrin . f once.
Savon de Castille . 5 gros.
Sirop, quantité suffisante pour boi d’une dose.
III. VÉSICATOIRES
Avant de faire l’application d’un vésicatoire , le poil doit être coupé le plus près possible de la peau, l’onguent vésicatoire frotté et ensuite étendu sur cette partie avec un conteau chaud.
Quand le vésicatoire commence à opérer, les chevaux paraissent disposés à mordre la partie, et, si on les laissait faire , cela pounait produire une tache permanente. 11 est donc nécessaire de prévenir cet accident , en plaçant autour du cou un collier de bois , ou en l’attachant de près au raltelier. Quand on a appliqué des vésicatoires aux jambes, on doit enlever la litière, parce que la pail’e pourrait irriter les parties sur lesqutdles ils ont été placés.
Onguent vésicatoire .
Mouches cantharides en poudre. % once.
Huile de térébenthine . î once.
Onguent de cire ou saindoux . 4 onces.
Mêlés.
fu
Huile de térébenthine .
once.
Ajoutez graduellement acide sul-
mue. . . .
gros.
Saindoux .
onces.
Cant haï ides en poudre .
once.
Mêlés.
Goudron commun .
onces.
Acide sulfurique .
gros.
Iluile d’origan .
once.
Saindoux .
onces.
Cantharides en poudre î once \ à
onces.
Ajoutez l’acide sulfurique par degré au
goudron.
el ensuite le reste des ingrédiens.
Remarque. Le vésicatoire n°. 5 a , d’une manière sensible , la propriété de détruire la distention des nerfs postérieurs ou molette ; il est nécessaire de prendre les plus grandes précautions en mêlant l’acide sulfurique avec le goudron , car à moins qu’il ne soit exactement incorporé, l’acide agira comme un caustique sur la peau , et produira une ulcération. J’ai vu des chevaux en souffrir cruellement , surtout quand le vésicatoire touchait la partie postérieure du paturon ou le talon , partie que l’on doit soigneusement préserver de son action en la couvrant de saindoux , parce qu’elle est si irritable que le vésicatoire produit quelquefois des ulcères difficiles à guérir.
On prescrit souvent le sublimé comme un
ingrédient dans les vésicatoires ; mais il est très sujet à ulcérer la peau ou à laisser une marque, ou une tache permanente. Je Fai donc négligé dans les foi mules ci-dessus ; mais dans les cas des éparvins osseux , dans lesquels il est nécessaire d’employer un vésicatoire actifs il peut produire un bon effet.
J’ai fait usage pendant quelque temps du vésicatoire suivant , pour les cas ordinaires , et je l’ai trouvé meilleur que les autres.
Saindoux . . . 6 onces.
Térébenthine de Venise. ...... 4 onces.
Cire jaune. . . 2 onces.
Résine jaune . 1 once.
Huile d’oiigan . J4 once.
Cantharides en poudre.. . 5 onces.
Faites fondre les quatre premiers ingrédiens ; et quand ils sont retirés du feu et qu’ils ne sont pas trop chauds, mèlez-y l’huile d’origan et Jes cantharides, continuez à remuer jusqu’à ce que: le tout soit refroidi. Si cet onguent devient trop' dur en hiver , on peut l’amollir eu le frottant t avec un peu d’huile d’origan ou de térébenthine,, dans un mortier ou sur une table de marbre.
IV. FOMENTATIONS
Pour composer les fomentations on fait bouillir : de l’absinthe , de la citronelle, des fleurs de: camomille et des feuilles de laurier , de manière à en faire une forte décoction ; après avoir passé ;
le tout, en en fait l’application au moyen dVm morceau de flanelle ; les fomentations doivent être appliquées autant chaudes que possible , pour ne pas occasionner de douleur à l’animal. Leur efficacité dépend beaucoup de l’usage prolongé qu’on en fait, et de leur fréquente répétition,
VI. SETONS
Quand on en fait usage pour dissiper l’inflammation interne ou fievre , il sera bon d’appliquer l’onguent vésicatoire au lieu de térébenthine ou digestif dont on se sert communément; car ils produiraient promptement un degré considérable d’inflammation.
§ VII. LAVEMENS.
Il n’est point d’ouvrage sur l’hippiatrique qui ne renferme un grand nombre de formules de lavemens, et l’on trouve peu d’artieles dans les matières médicales où il n’en soit pas fait mention; une longue expérience m’a prouvé, cependant, que l’eau de gruau peut suppléer comme lavement ordinaire à la composition la plus élaborée. Quand
je n’ai pu me procurer du gruau assez tôt , je me suis servi d’eau chaude sans apercevoir aucune différence dans l'effet ; pour composer un lavement purgatif, on y ajoutera à l’eau de gruau de 4 à 8 onces de sel commun, et si l’on a besoin d’un lavement anodin ou d'uu lavement astringent, on fait dissoudre une demionce d’opium dans une pinte d’eau de gruau. La meilleure méthode d’administrer les lavemens
est par le moyen d'une vessie et d’un tuyau d’étain. Si on emploie le lavement à l’effet de vuider les grands intestins, ou de purger , la quantité de liquide ne doit pas être moindre de cinq pintes; mais quand on l’emploie comme anodin ou astringent, il suffira d’une pinte à trois chopines de liquide.
§ VIII. pouls.
L’examen de l’état du pouls des chevaux malades a le grand avantage de faire juger le degré d’intensité de la maladie et la probabilité du rétablissement. On obtient aussi en quelque sorte, par ce moyen, la connaissance de la nature de la maladie et de l’application des remèdes. Dans un cheval en santé , les pulsations sont d’environ 36 à 4o à la minute, et on peut très distinctement les sentir , soit au côté gauche , soit dans une artère qui passe sous la mâchoire inférieure; enfin, on peut les reconnaître dans toute artère superficielle. Quand le cerveau est oppressé, le pouls est phis lent qu’à l’ordinaire; dans un cas récent d’hydropisie de cerveau , 011 compta 23 pulsations par minute. Dans le fort de la maladie, cependant,
le pouls acquit plus de célérité qu’à l’ordinaire.
Quand un cheval paraît abattu et ne se nourrit pas bien , il est bon d’examiner le pouls : si on trouve qu’il excède le degré de santé, on doit immédiatement recourir a la saignée ; par ce secours opportun , on peut prévenir beaucoup de maladies dangereuses. Quand le pouls s’élève à quatre-vingt ou quatre-vingt-dix à la minute , on a lieu de craindre du danger, et quand il excède cent , la maladie est souvent mortelle.
CHAPIT R E 1 X.
CONDITION
Ce terme condition n’indique pas seulement un air d’embonpoint et de santé dans le cheval, mais aussi un degré convenable de vigueur, qui le rend propre à un travail extraordinaire sans être trop fatigué. Toute imperfection dans la condition doit provenir soit de maladie , soit d’un mauvais pansage : dans cette dernière expression nous comprenons la nourriture , l’exercice et le régime général de l’écurie ; dans la premièie nous renfermons les différ entes maladies que nous décrirons rapidement , en indiquant les moyens les plus efficaces de les guér ir.
En traitant de l’anatomie et de la physiologie des organes internes, nous avons expliqué ce mer-
veîlleux procédé qui assure la nutrition du corps, et le rend propre à accomplir ses diverses fonctions avec régularité; par là on reconnaîtra que, pour produire cette appaience de vigueur et de san ié générale qui constitue la bonne condition , il est nécessaire que ces organes soient sains, et puissent faire leurs fonctions sans efforts ; mais comme il en arrive quelquefois autrement , nous indiquerons les diverses imperfections qui forment des obstacles à la bonne condition .
i°. Bouche tendre qui empêche le cheval de mâcher aisément. 11 arrive quelquefois que les dents molaires jou màchelières s’usent si irrégulièrement qu’elles forment des bords tranehans et blessent l’intérieur delà joue : la douleur que l’acte de la mas ication occasionne dans ce cas porte le cheval à avaler, sans lesavoir broyées, dessubstances qui, étant d’une digestion difficile, passent souvent au travers du corps sans subir d’altération. Ce vice a surtout de l’inconvénient pour les chevaux qui ne sont séparés des autres que par des barres (i), comme cela arrive dans les caset nés, où les chevaux les plus actiis ont la facilité de partager la ration de ceux qui se trouvent piès d’eux.
On peut remédiera cette incommodité en rasant les bords tranehans des dents avec des limes fabriquées à cet effet. On applique sur la partie entamée la mixtion suivante.
Alun en poudre . ^ once.
Miel . . 2 onces.
(i) Voyez plus loin les remarques sur les barres , dans la section suis?ante concernant récurie.
Acide sulfurique concentré .... 12 gouttes.
Infusion de roses . 5 onces.
Mêlez.
Jusqu’à ce que ce défont soit complètement disparu, il faudra donner au cheval de l’avoine broyée, qu’il digérera plus aisément. On a, quelquefois, été obligé d’anacher la dent saillante avant que le cheval puisse être soulagé; il existe, à cet effet, un instrument à dent très fort.
Quand les jeunes chevaux font leurs dents , la bouche quelquefois s’enflamme et s’attendr it : c’est un autre inconvénient qui peut gener la mastication ; mais il est facile de le faire disparaître en lavant souvent les parties enflammées avec la mixtion ci-dessus: s il sur vient un léger degré de flevre, saignez modérément et donnez une dose de poudre fébrifuge: l’avoine doit être amollie par infusion dans l’eau bouillante , ou broyée dans un moulin.
On prétend que le lampas est un autre empêchement à la nourriture ( voyez Lampas ), et c’est pour cela qu’ri faut le guérir avec le fer chaud : mais on pratique Cette operation beaucoup plus souvent qu'il n'est nécessaire.
2°. Faiblesse de tJ estomac ou des intestins . Les chevaux qui ont acquis la mauvaise habitude de mordre la mangeoire souffrent une grande incommodité de la perte de salive quYllc occasionne; l’estomac étant en grande partie privé de cette humeur , remplit ses fonctions d’une manière imparfaite, de là provient la colique venteuse ou tranchées, l’émaciation générale et la débilité. Pour triompher de celte habitude on fait ordinairement usüge d’une bande de cuir bouclée, serrée
autour du cou , immédiatement au-dessous de la mâchoire; mais ce moyen est, en général , insuf- jfisant. Une meilleure méthode est de couvrir les bords de la mangeoire et toute autre partie qu’il peut atteindre , avec des peaux de mouton ( le côté de la laine en dehors) jusqu’à ce que l’habitude soit détruite. D’autres causes peuvent allai— Mir 1 énergie de l’estomac, au nombre desquelles sont une fatigue excessive, une mauvaise nourrhure, une imperfection dans la respiration, ou la respiration d’un air vicié, trop de nourriture ou de liquides à— la— fois ou à des temps iuoppomuis , les oestres et la fievre. Enfin , l’estomac est un organe si important dans l’économie animale , qu’aucune partie ne peut être matériellement affectée sans qu’il n’en souffre lui-même jusqu’à un certain point, et toutes les fois qu’il est offensé, tout le système semble sympathiser et partager le mal qu’il éprouve. On rétablit quelquefois très aisément la faiblesse de l’estomac, et les efforts de Sa nature suffisent dans certains cas pour lui redonner du ton. Mais dans d’antres cas aussi , la maladie est extrêmement rébelle, et résiste aux remèdes les plus actifs ; cette différence dépend de la variété des causes qui ont produit cette faiblesse. Quand l ’estomac est chargé d alimens qui ne lui conviennent pas et qui contiennent à peine quelque substance nutritive, telle que la paille , et lorsqu’il n été long-temps nourri de cette manie- e, on doit graduellement substituer des alimens plus J nutritifs. Quand on opère ce changement , il est J presque toujours nécessaire de Dire prendre une ou deux médecines laxatives avec des ai ornâtes.
( Voyez Laxatifs, j Pour prévenir Pinflammatioû
des yeux , des poumons ou des talons , ou , pour parler le langage des palfreniers , pour empêcher les humeurs de se manifester , si l’appétit parait manquer, le bol cordial donné de temps en temps produira tin bon effet. Quand une fatigue excessive est la came d la faiblesse, ce qui arrive souvent apres une longue chasse , rien n’est meilleur que le bol cordial , particulièrement pour les vieux chevaux : il excite promptement leur appétit et les rend de nouveau propres au travail; quand on desire un effet prompt, le bol peut être délayé dans une pinte de bonne bierre. ^
Si , après une transpiration produite par l’exercice ou par toute autre cause , on laisse boire au cheval une trop grande quantité d’eau froide , l’estomac en éprouve une débuté subite , et tout le système en est affecté. De là proviennent la colique venteuse, la suppression d’urine, les fric sons, l’accélération du pouls et les autres symptômes delà fievre. (Pour les remèdes, consultez l’Index. )
L’estomac s’affaiblit quelquefois par degrés et sans cause apparente ; ce qui s’annonce par une perte d’appétit, qui est aussitôt suivie d’une débilité générale, d’émaciation et d’une apparence morbide dans la peau : les remèdes les plus efficaces dans ces cas sont les bols toniques, une nourriture substantielle avec des rations d’avoine faibles mais frequentes, et surtout un peu de drèche.
L’écurie doit être bien aérée, sans être froide ' un exercice régulier est aussi très bienfaisant et ne doit jamais être négligé. Il n’est point nécessaire d’ajouter cependant que , quoique l’exercice tende
à rétablir les forces, s’il est porté au-delà des facultes de ranimai, il devieni une cause de débilité. ü e>t doue bien important de veiller à ce qu’on cheval qui est en é^at de laiblesse ne prenne qu’un exeniee modéré.
Les vers dans l’estomac et dans les intestins, sont une cause fréquente de maigreur et de débilité , et tans qu’ils existent, on ferait de vains effo rts pour rétablir la condition. ^ Voyez Vers.) Lue imperfection dans les organes de la respiration , produira ans i la faibles e et l’amaigri-, sement. Si le sang ne po sédait pas ce p incipe vivifiant qu’il tire de l’air, dan 1 acte de la respition , il en résulterait un degré de dél ilité plus ou moins considé* able. ( )n peut ainsi toujours observer que l’estomac et les in te tins d s chevaux poussifs manquent de ton . et qu’ils sont également défectueux dans la p issance musculaire en général. Lf,s mêmes incunvéniens résulteront du séjour d’un cheval dans une écurie trop fermée, où l’air rie contient pas une propos t on ordinaire de ce principe,
3°. Imperfection du foie ou du pancréas , ou obstruction dans les tubes ou conduits par lesquels leurs sucs respectifs sont portés aux intestins. (Vovez Anatomie des organes internes.) Le foie du cheval n’e-t pas souvent attaqué de maladie, à moins que ce ne soit par suite d’inflammation interne. Quand, par exemple, la surface interne des intestins ou de l’estomac est attaquée d’inflammation, si cette maladie n’est pas comprimée promptement par la saignée, elle peut s’étendre à la surface du foie et autres parties internes. Si le cheval meurt, ce qui arrive souvent
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lorsqu’il n’est pas bien traité, on trouve le foie enflammé ou gangrené dans toute sa substance ; mais, ceci est une maladie aiguë, et qui, par conséquent, est étrangère au sujet que nous traitons. (V oyez Inflammation du foie . ) Il arrive quelquefois, cependant, que le cheval devient faible et maigre, soit par défaut ou abondance de bile. Dans le premier cas , la digestion est imparfaite et le cheval constipé j il a moins d’appétit, est languissant et assoupi, et dans un amaigrissement général, la peau paraît rude et maladive. Le meilleur remède est de lui donner de petites doses de ealomelas, de savon et d’aîoës , comme nous Pavons recommandé dans la jaunisse, de manière à maintenir les intestins dans un plus grand état de relâchement 5 ou, si la maladie a résisté depuis quelque temps, donnez d’abord un purgatif mercuriel et ensuite l’altérant suivant.
Calomelas . . . scrup.
Aloes . . . i gros.
Cascarille en poudre et rhubarbe,
de chaque . 2 gros.
Gingembre . . . i gros.
Savon de Castille . 3 gros.
Sirop, quantité suffisante pour un bol , donné tous les matins , pendant cinq ou six joins, à moins qu’il n’occasionne la diarrhée, auquel cas on doit le discontinuer pendant deux ou trois jours.
La nourriture du cheval doit être légère et substantielle, telle qu’avoine, carott' s, drèche , etc. Un exercice régulier et , dans le printemps ou Pété , le pâturage sont très utiles Quand la bile est trop abondante elle occasionne un relâchement des
intestins, qui produit la faiblesse et l’amaigrissement. Cette maladie résulte d’une augmentation d’action dans le fuie qui se ralentit, en général, assez promptement, sans le secours d’aucun médicament. Si la diarrhée continue de manière à affaiblir l’animal, on lui donnera la médecine suivante, avec une nourriture légère et substantielle, et un exercice tr ès modéré.
Columbo en poudre . 2 gros.
Cascarille en poudre ....... 1 gros.
Natron préparé . 2 gros.
Opium . . I gros.
Tous les matins.
11 n’existe point d’apparences extérieures pour reconnaître, avec certitude, l’état de maladie du pancréas, quoiqu’il soit probablement, quelquefois, une cause de mauvaise condition . Il y a lieu de croire que le défaut de condition dépend, dans quelques cas, d’une action irrégulière des lactés, vaisseaux délicats qui portent le chyle ou les parties nutritives des alimens dans le sang. Toute la sur face interne des intestins est couverte d’orifices très petits, qui servent d’embouchures aux lactés, et qui sont supposés toujours ouverts pour recevoir les parties des alimens digérés, destinés à l’entretien du système. Il n’est pas improbable que çespetf sonfîces puissent quelquefois etre obstrués ou les lactés manquer d’énergie- on peut donc soupçonner cette cause, quand le cheval continue d’etre maigre et en mauvaise condition , sans aucune cause appar ente , et les succès que nous avons souvent éprouvés dans ces cas, en donnant un purgatif mercuriel, joint à un stimulant modéré
ou médicament stomachique, semblent justifier cette ! opinion : on peut dans cette occasion employer la formule suivante.
Aloës des Barbades . l/2 once.
Rhubarbe. . , . 2 gros.
Calomélas . 1 gros.
Gingembre . 1 gros f.
Huile de carvi . / . . 10 gouttes.
Savon de Castille. . * . 2 gros.
Sirop , suffisante quantité pour un bol.
J’aurais dû d’abord observer que l’on rencontre quelquefois des chevaux , et surtout ceux de l’es- £ pèce sanguine, qui ont un relâchement, ou diarrhée < presqu’liabituel, et d’autres qui ne peuvent sup- ( porter un travail modéré , ou même boire beau- ) coup d’eau, sans éprouver un relâchement des intesi tins , qui les affaiblit considérablement.
On remarque, en général, que ces chevaux 1 transpirent beaucoup à la suite de l’exercice le plus 1 modéré , et même quand ils restent à l’écurie. Cette f maladie est purement temporaire , et arrive plus 1 communément dans le commencement du piini temps, ou vers les mois de septembre et d’octobre, 3 temps auquel il survient, en général, quelques altérations dans la peau, qui irritent et affaiblissent les intestins et souvent tout le. système, Dans ce cas, les symptômes disparaissent avec la cause; mais, comme un cheval reste dans cette situation pendant un temps considérable , et qu’alors il est ; impropre au travail, il est convenable d avoir recours à une purgation : la première médecine à ; donner est un laxatif stomachique, et ensuite le I bol tonique. Le cheval doit être modérément cou-
vert , et exposé le moins possible à un courant d’air ; mais l’écurie doit être bien aérée ; et l’eau à la température d’été, c’est-à-dire, environ cinquante degrés au thermomètre de Fahrenheit : il ne doit faire qu’une seule promenade pour tout exercice; mais on peut le soi tir deux lois par jour, si le temps est favorable. A l’égard des chevaux qui sont habituellement faibles, ou mous , suivant l’expression commune, et qui se relâchent par un travail modéré, ou autres causes légères, il n’y a pas grand espoir d’une cure radicale; mais une médecine et du foin leur feront beaucoup de bien j et les rendront souvent capables de faire leur travail avec courage et sans beaucoup d in- » convéniens. Les conducteurs de chevaux qui se trouvent dans ce cas , doivent toujours être pour- • vus du cordial suivant, qu’ils donneront, non- l seulement au moment du relâchement même et de la faiblesse, mais encore toutes les fois qu'ils ont besoin de leur faire faire un exercice plus qu’ordinaire; s’ils veulent aller en voyage ou à la i chasse, ils doivent leur faire prendre un bol quel- • que temps avant de partir, et un autre à leur lî retour. Si le cheval est très jeune, il peut valoir : la peine qu’on tente une cure radicale, en le pla- ♦ çant à l’herbe pendant long-temps. Les chevaux r; de cette espèce exigent un grand soin de la part I des palfreniers; ils ne doivent jamais être exposés î à l’air sans être couverts, excepté dans les beaux J jours d’été; leur eau doit toujours être à la tempe- il rature de l’été. Il est nécessaire qu’ils boivent 1 souvent , mais peu à la fois. Leur nourriture doit i être d’une digestion facile ; il est bon que l’avoine jj et les féveroles soient broyées ou écrasées.
Ils feront quatre ou cinq repas par jour; on ne leur donnera que du foin de bonne qualité : un foin gâté leur est très-contraire. On excitera une circulation active dans la peau et les extrémités, en bouchonnant souvent le corps et en Faisant des frictions aux jambes : on leur fera faire un exercice modéré , et on aura soin de les panser aussitôt qu’ils reutrent à l’écurie. (Voyez le chapitre suivant.)
Purgatif stomachique .
Àloès des Barbades . . . 3 gros.
Rhubarbe . 2 gros.
Gingembre . 1 gros.
Cascarille . 2 gros.
Huile de camomille . îo gouttes.
Natron préparé . 3 gros.
Sirop, suffisante quantité pour un bol d’une dose.
Bol tonique .
Sel d’acier . f once.
Racine de calumbé . 3 gros.
Ecorce de Cascarille . 2 gros.
Opium. . . î scrupule.
Sirop , suffisante quantité pour former un bol d’une dose.
Remarque, L’arsenic est un excellent tonique, mais il doit être donné avec précaution et h petite dose. ( Voyez le second volume de l’auteur, ou Matières médicales , où on a donné une grande variété de formules toniques. )
Bol cordial.
Graine de carvi fraîchement ré¬
duite en poudre . 2 gros.
Canelle blanche en poudre. . 3 gros.
Craie préparée . 2 gros.
Opium . | gros.
Huile volatile' d’anis . 20 gouttes.
Sirop en suffisante quantité pour former un bol d une duse.
Après avoir donné une indication succinte des maladies ou imperfections qui nuisent à la condition du cheval, il nous reste à faire connaître quel est le mode de régime des écuries ou pansage le plus propre à la lui faire acquérir* et, comme la disposition d’une écurie est la première chose è considérer, parce qu’elle a généralement une grande influence sur la santé et la condition des chevaux , on ne trouvera sans doute pas superflu que nous disions quelques mots sur ce sujet.
ÉCURIES
Dans la construction d’une écurie , il n’y a peut-être pas d’obiet plus digne d’attention, que de ménager des ouvei turcs pour admettre facilement un air frais et laisser échapper celui qui a été vicié par la respiration $ il est vraiment extraoi el inaire qu’on en appO'te si peu h une cil constance si impos tante : les palfreniers en général, se font un scrupule de boucher tontes les ouvertures qu’ils peuvent trouver , et si quel-
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quefois ils sont obliges d’ouvrir une fenêtre , elle est ordinairement si peine et si mal placée qu’elle n’e^t que d’une faible utilité. Que l’on place plusieurs chevaux daus une écurie fermée, l’air se corrompra continuellement par les vapeurs qui s’exhalent de la litière , ou qui sont produits par la transpiration , et par l’air vicié qui s’échappe des poumons. Alors on ne doit pas être surpris de la longue série de maladies auxquelles ces précieux animaux sont exposés , en respirant un air aussi mal sain ; si quelqu’un doutait encore du danger que présentent les écuries non aérées, et où il n’existe pas de moyens su ffi sans de renouveler l’air, qu’il y entre de bonne heure le malin , à leur première ouverture ? et il éprouvera une sensation si pénible dans les yeux et une toux si violente, qu’il en retirera la preuve la plus convaincante des dangers d’une pareille atmosphère. Cependant telle est l’opiniatreté et l’ignorance des palfreniers en général , qu’on ne peut les déterminer à abandonner leur mauvaise routine; les écuries sont même à present trop basses et dépouivues des moyens propies à renouveler l’air.
Une écurie doit être autant élevée que possible, au moins de douze pieds ; le mauvais air circulera alors dans les parties les plus élevées, et l’animal ne respirei a pas constamment un atmosphère mal sain, ce qui arrive quand le plancher n’est, pour ainsi dire, pas plus haut que sa trie. On doit pratiquer aussi dans le plafond des ouvertures qui communiquent au deliois par des tuyaux de bois carrés , ajustés cependant de manière à 11e pas admcttie la pluie dans l’écurie; l’air vicié et lté
autres vapeurs mal saines s’échapperont alors facilement , tandis qu’on pourra admettre par les fenêtres une quantité suffisante d’air frais. Il est une circonstance à laquelle on doit ensuite faire attention , qui a un rapport médiat avec le renouvellement de l’air, et qui n’est pas moins importante ^ c’est de cbnstruire une écurie de manière à pouvoir régler sa température, ou maintenir l’air au degré de chaleur que l’on juge convenable. On s’accorde, en général, sur l’utilité d’une température uniforme dans une écurie, et il est certain qu’un grand nombre des maladies des chevaux sont occasionnées par des changemens subits à cet égard: de légères variations même de température, si elles sont fréquentes, sont dangereuses ; cependant on trouve peu d’écuries où on se soit mis en garde contre cet inconvénieut. Pour atteindre ce but désirable on doit placer les fenêtres de difféf ens côtés , de manière que quand un vent froid soufle d’un point , on puisse s’en garantir, tandis que Pair frais sera admis par les fenêtres opposées : il doit être piatiqué plusieurs ouvertures dans le plafond, afin qu’à l’aide des fenêtres et de ces ouvertures que l’on ferme de temps en temps, en tout ou en partie, on puisse, en toute saison , facilement régler la température , selon le temps ou l’état de santé du cheval, mais avec plus de soin si l’on y conserve un thermomètre, instrument qui est un accessoire indispensable dans une écurie bien tenue. Si, durant les jours froids d’hiver, l’on trouvait les moyens que nous venons d’indiquer iasuffisans ponr élever la température de l’écurie au point désiré , on pourrait facilement y parvenir au moyen de poêles placés en dehors avec des
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tuyaux en fonte que l’on ferait traverser f écurie.
La Juw ère ew, aussi un point m s important à considérer dans ta construction d’une écurie, et pour qu'elle frappe partou , les fenêtres. doivent être larges et convenable ment lacées
Il est cer-ain que leo yeux des chevaux sont souvent affectés dans de - éc ries obscures: quand un cheval quitte un lieu sombre , il est aisé de s’apercevoir qu'a î sitôt l’éclat de la lumière irrite ses yeux et lui fait mal; et ceci est pi us remarquable quand il est subitement conduit nu so eil : on ne doit point être surpris qu’un organe aussi débeat que l’oeil , souffre matériellement de la répétition fréquente de ce changeur nt subit.
Quoiqu’on d ive denier une écurie éclairée, il lâut éviter que les rayons du soleil ne frappent les .yeux du chevai lorsqu’il est en place. Les murs ni les planches ne doivent pas être i d’une couleur blanche, parce que , dans ce cas ,
! la réflexi >n cause trop d’irritation sur les yeux et ! ks affaiblit. Q tiand on considère combien les chevaux sont sujets aux maladies de cet organe, et combien souvent elles se terminent par la perte de la vue , on reconnaîtra l’importance de s’r.ppesaatir sur toutes les circonstances qui tendent à les préserver. Quant à la couleur la plus favorable des murs et du plafond, on doit peut-être préférer le gris-blanc , qui se compose d’un mélange de noir d’ivo re avec la détrempe commune.
La porte deit être plus haute et plus grande qu’elle ne l’est communément; car les chevaux sont tès sujets, en passant par une porte basse ou étroite, à se blesser les hanches ou la tète : j’ai vu des accidens fâcheux en arriver; d’ailleurs,
quand il n’y aurait que le poil enlevé autour des hanches, on suppose que crest une tache, parce qu’il peut arriver qu’il ne repousse pas, ou, s’il se reproduit, qu’il soit blanc.
En préparant l’intérieur d’une écurie, on doit faire une attention particulière à la grandeur des stalles, qui ne doivent pas avoir moins de six pieds de large , et les côtés suffisamment élevés pour empêcher toute espèce de contact ou de communication entre les chevaux. Je sais qu’on m’opposera que ce sont des animaux sociables, et qui prospèrent mieux en compagnie qu’isolés: cela est certainement vrai; mais , d’un autre côté , je suis convaincu par une longue expérience, que les chevaux ne se croient pas dans la solitude quand ils sont ainsi dans l’impuissance de toucher leurs voisins ou de jouer avec eux. Que l’on considère les nombreux accidens auxquels ils sont exposés dans des stalles basses, par la facilité de se battre, de se mordre, ou de se blesser de toute autre manière , et l’on ne balancera pas à reconnaître ja supériorité des stalles élevées. Je soigne, dans ce moment , une belle jument qui, en ruant très haut , engagea sa jambe de derrière sur la stalle et se fit une blessure profonde et étendue qui lui sera probablement fatale. Les stalles doivent aussi être très profondes, afin qu’un cheval ne puisse pas, v en se reculant , frapper ceux qui sont dans le,$ stalles adjacentes. L’usage de séparer les chevaux par le moyen de barres suspendues par des cordes est, je crois, très irréfléchi; le seul avantage qu’il puisse avoir est la faible dépense qu’il exige et la facilité de placer un grand nombre de chevaux dans l’écurie. Je- suis convaincu , cependant, par
les observa Lions que j’ai faites pendant le temps que j’ai eu l’honneur de servir dans le5 dragons royaux, qu’elles sont à la fin plus dispendieuses au gouvernement que ne seraient les stalles , puisqu il se passe à peine un our sans qu’il n’en résulte quelqu’accident : elles ont occasionné un grand nombre de blessures dangereuses, et quelques-unes fatales. J’ai vu un cheval se rompre la colonne vertébrale en cherchant à se relever de dessous la barre, et plusieurs autres, mordus à l’oeil , perdre la vue. Mais l’inconvénient le plus sérieux, peut-être, qui résulte des barres, est l’impossibilité ou sont les chevaux de manger avec égalité : les uns mangent très lentement , les autres si précipitamment qu’ils dévorent en peu de temps, avec la leur , une grande partie de la ration de leurs voisins, ajoutez à cela la facilité avec laquelle les maladies contagieuses se communiquent, le dérangement qu’un cheval fatigué peut en éprouver, et la difficulté de reposer tranquillement.
L’aire de la stalle doit être construite en brique dure , afin d’obtenir une surface plus unie que celle qu’on pourrait former avec du caillou; elle doit, en même temps, présenter une pente douce pour l’écoulement de l’urine; et comme une pente considéiable pourrait occasionner de grands inconvé * mens, en donnant, sans nécessité, de l’effort aux muscles de la jambe de derrière, et en tenant les ligamens constamment tendus , on recommande de faire la tranchée au milieu de la case , de manière h ce que les pieds de devant et de derrière soient d’aplomb. De quelque manière, néanmoins, que l’écurie soit construite , elle doit être soigneusement nétojée une fois par jour, afin de prévenir
le dégagement de l’ammoniaque qui résulterait nécessairement de l’accumulation des exci émeus, et éviter ainsi les vapeurs acres qu’un reucontie si abondamment dam les écuries mal tenues et peu aérées.
Un râtelier de fer est préférable à un ratelû r de Lois, parce qu’on peut le nétoyee plus aisément, quil ne présente pas, comme le râtelier de Loss, des éelats qui blessent quelquefois la bouche d^s chevaux. La mangeoiie doit être construite de ma* nière à glisser dans la muraille comme un tiroir, a tin que les chevaux n’aient rien à prend e avec la bouche durant le pansage ; ce q i les habitue sou-; vent à mordre leur mangeoire. La plus grau le é évalion du râtelier et de la mangeoire, doit être telle, que le cheval mange avec facilité; le premier est quelquefois si «levé, que le cheval pour y atteindre est obligé d allonger considérablement les muscles du cou. Cette construction n'a été fane que dans l’idée qu’elle dispose les chevaux à porter leur tète plus élégamment; i! est plus piobable, néanmoins , que le seul effet qu’elle produise e^,t de g< uti les chevaux tandis qu’ds mangent On a aussi conseille dernièrement de placer le râtelier de niveau avec la mangeoire, afin que le cheval puisse manger, comme il le fait dans l’état naturel; mais je suis convaincu , par expérience , que cette forme est, à ious égards, moins commode et plus dispendieuse que celle du i atelier commun.
NOURRITURE, EXERCICE ET PANSAGE
Ce sont des sujets d’une importance majeure et qui exigent plus d’attention qu’on a coutume d y
en apporter. En effet , la santé et la condition des chevaux dépendent principalement d’un régime convenable.
Quand un cheval est dans l’état de nature, et qu’il ne prend qu’un exercice volontaire, il n’est pas douteux que les alimens verts, que lui procure la bienfaisance du créateur, sont mieux appropriés qu’aucune autre nourriture à sa constitution et à ses besoins ; mais quand il est soumis à l’état domestique , et employé à des travaux pour lesquels on le trouve si essentiellement utile , il est nécessaire de conformer la quantité et la qualité de sa nourriture à la nature du travail qu’il doit exécuter. Quand donc on en- ! treprend de mettre un cheval en condition , il est nécessaire d’abord de connaître s’il est destiné, ; pour la course, la chasse ou la voiture.
t Un cheval, pourvu qu’il soit en santé, peut ï avoir sa condition et son haleine dans le meilleur ï état de perfection possible par un régime simple, mais bien ordonné, à l’égard de la nourriture, de l’exercice et du pansage ; et nonobstant le mystère et le secret affectés par ceux qui font le métier de dresser les chevaux de course;, j’oserai affirmer que c’est par un très simple procédé, que tout le monde peut aisément exécuter : il suffit,' pour cela, de réfléchir attentivement sur les principes que nous allons exposer, et de ne pas ! se laisser influencer par un palfrenier ignorant. 11 | est un fait, qui n’est peut-être pas suffisamment connu , c’est que la force d’un animal ou de toutes les parties de son corps, peut être portée a un degré ) considérable, parle moyen d’un exercice convenablement réglé - et comme la respiration s’opère <| par la force des muscles, il s’en suit que la force
ou la perfection de cette fonction , ou ce qu’on appelle vulgairement bonne baleine , doit dépendre des muscles destinés à accomplir l’action de la respiration j et si l’on ne perd pas de vue ce seul principe, on paniendia mieux à l’amélioration de l’haleine d’un cheval, que l’on ne pourrait le faire en apprenant tous les mystères que l’on meta les diesser. Pour avoir une idée claire des moyens de mettre les chevaux en bonne condition et en haleine , supposons qu’il vienne d’etre retiré de l’herbe : car , le cheval qui accomplit un travail pénible, durant les autres parties de l’année, doit jouir, en été, d’un repos nécessaire, sans quoi, les pieds ainsi que les nerfs, les articulations et les iigamens etc. des membres seraient sujets à souffiii matéiieiiement , et Ja santé générale du cheval est souvent altérée par cette privation. Mais si l’on ne se trouve pas dans la situation de pouvoir lui procurer ce repos bienfaisant, on s’efforcera d’y suppléer par une ecurie vaste et bien aérée, où l’animal soit en liberté. Si fou ne peut pas lui donner une nourriture de végétaux verts, telle que luzerne, vesce, trèfle, etc., on la remplacera avantageusement par des carottes. Pendant ce temps de repos , on lui offrira souvent à boire , et on le laissera boire à sa volonté, mais cependant avec modération. On lui donnera peu d’avoine, et jamais, en aucun cas , de pois ou autres substances de cette espèce; la meilleure nourriture sèche est peut-être un mélange d’avoine , de foin coupé et de son, donné alternativement avec des alimens verts ; ou si l’on peut se procurer une quantité suffisante d’alimens verts, on en donnera très peu de secs. Ce traitement suppiéra^ en quel-
que sorte, au pâturage , pourvu que l’écurie soit grande et Lien aérée; il faut aussi que la lumière y pénètre librement : et si l’écurie ouvre dans une cour commode , on peut laisser le cheval entrer et sortir a volonté ; mais s’il n’a que l’écurie pour se retourner , il sera bon de le sortir au pas matin et soil*, et de le laisser boire à volonté à un ruisseau O u à une rivière. Il faut entretenir en même temps ses pieds en état de fraîcheur et de souplesse: on y parviendra en le faisant séjourner tous les jours dans l’argile claire et dans la boue. S'il sort de l’herbe, ou de la situation et du traitement que nous venons de décrire, à l’effet d’être mis en co ndition pour la course, la cliasse ou la voilure, le premier objet digne d’attention est d’opérer graduellement et avec le moins d’inconvénient possible pour 1 animal , le changement de sa nourriture et de ses autres habitudes. S’il revient de l’herbe , il faut le placer dans une écurie vaste et aéiée, et l’y laisser en liberté. On le fera boire fréquemment, et , au beu de le priver tout-à-coup du vert, on lui donnera d’abord quelques carottes avec du son et une quantité modérée d’avoine ; on le sortira, pour le promener, au moins une fois par jour , ou augmentera graduellement sa ration d’avoine, et on diminuera, en égale quantité, celle de son et de carottes, jusqu’à ce qu’on cesse totalement ces dernières. S’il boit beaucoup, on lui donnera peu d’eau à-la fois ; mais en tout temps et dans presque toutes les circonstances, il convient de faire boire un cheval quatre fois par jour , et ceci , au lieu d’oppresser son estomac ou de nuire à son haleine, facilitera la digestion, conduira matériellement à la conservation de la santé
et aux progrès de la condition. Je n’ignore pas le préjugé qui existe contre cet usage, on suppose, qu’il donne du ventre à un cheval , et le rend ainsi impropre àgalopper long-temps sans exposer son haleine. Je suis convaincu, néanmoins, nonseulement par ma propre expérience , mais aussi par celle de chasseurs expérimentés, que, loin d’occasionner aucune espèce "d’inconvénient, il en résulte un grand bien. Quand on laisse boire un cheval quatre ou cinq fois par jour, il n’a pas, de disposition à boire beaucoup , et , souvent , il ne boira pas autant en vingt-quatre heures, qu’un autre qui boit à sa volonté deux fois par jour. A mesure qu’on augmentera la ration d’avoine , on lui fera faire progressivement plus d’exemce, et, si ce régime est bien suivi , il ne sera pas absolument nécessaire d’avoir recours à une saignée ou i à une médecine. 11 faut, cependant, le surveiller soigneusement pendant le temps qu’on augmente sa ration d’avoine et qu’on diminué celle de carottes et de son j et s’il paraît abattu , ou s’il éprouve de la toux , quelque faible qu’elle soit, cet état annonce une disposition inflammatoire du corps , et démontre l’utilité d’une saignée modérée ou d’un J laxatif. Mais avec un régime convenable, je ne $ crois pas que ces symptômes puissent jamais se « manifester, quoiqu’ilsse déclarent presque toujours quand un cheval retiré de l’herbe est trop subi— U tement placé dans une écurie non aérée, et nourri d’alimens secs. Dans ces cas, la saignée et une pur- légation sont indispensablement requises pour prévenir des maladies très sérieuses. C’est peut-être cette circonstance qui a donné lieu à l’usage absurde de faire prendre régulièrement trois fui tes méde- ||
cines comme un préparatif nécessaire.' Une semaine environ après qu’un cheval est retiré de l’herbe, je crois qu’il est très à-propos de lui donner un purgatif très doux , tel que le n°. 1 ( voyez Médecine ); non pas que je sois convaincu qu’il soit absolument nécessaire , mais parce qu’il ne peut avoir aucun inconvénient, et si le cheval a été trop nourri ou n’a pas pris assez d’exercice, ou si l’estomac et les intestins ne sont pas en état de santé ou contiennent des vers, un purgatif doux produira beaucoup de bien. C’est par ce motif que j’ai toujours recommandé deux ou trois médecines douces pendant le temps qu’on prépare un cheval à entrer en condition ; mais j’ai vu tant d’exemples des effets de fortes médecines prescrites dans plusieurs ouvrages de maréchallerie , et communément employées par les palfieniers, que je crois nécessaire d’avertir le lecteur de ne laisser jamais à son palfrenier ou à son maréchal le soin de préparer ou de prescrire aucun médicament purgatif. Ces fortes doses ne produisent pas toujours un mauvais effet immédiat , mais ce n’est pas une preuve de leur innocence et encore moins de leur utilité. Je puis, avec vérité, affirmer avoir vu périr plusieurs chevaux par l’effet de fortes médecines, et un plus grand nombre qui 71e se sont jamais parfaitement rétablis de la débilité qu’elles avaient occasionnée (1).
(i) Un poulain de race et de prix fut attaqué d’une colique, qui parut d’une espèce venteuse , et non dangereuse quoique violente; on employa les remèdes ordinaires sans succès , et Ton trouva , en essayaut.de donner un lavement, que la tnembranrc interne du rectum était si relâchée «t si étendue, qu’ür ne fut pas possible de Tinjectcr. Le
Pendant la première semaine de la rentrée d’un elle val à l’écurie , il est très important de le promener au pas 5 mais ensuite on peut, par degrés, le mettre an tiot ou au petit galop , et si cet exer cice excite la transpiration, on aura soin de le né loyer et, en général, de le pâmer dès qu’il sera rentré à l’écurie.
Ainsi, eri habituant peu-a-peu un cheval qui sort d’un état naturel ( et par là , j’entends qu’il était en plein air et à l’herbe ) à une écurie commode et aux grains secs, il sera peu exposé a ces maladies funestes qui sont souvent la suite des ckangemens subits dans la situation et daus le régime. En proportionnant ses exercices à sa nourriture , et en portant peu-à-peu le système musculaire au degré de force dont l’animal a besoin, il n’est pas douteux que son haleine, sa force, son activité et sa condition générale seront portées au plus haut point de perfection possible. En décrivant le régime général des chevaux à i’é-
poulain mourut environ seize heures après l’attaque- En examinant le corps après la mort , on trouva les intestins à-peu-près sains, excepté le rectum , à son extrémité , dont la membrane interne était si relâchée et si grande, que la cavité était presque détruite, et il restait à peine un passage pour les excrémens ; la tunique sensible interne de l’estomac paraissait aussi affecté ; elle était très faible et se déchirait aisément . mais elle n’était pas enflammée. Environ huit jours après je fus informé , par hazard , que l’homme qui soignait ce poulain, qu’il préparait pour la course , lui avait donné trois médecines; et que la dernière « avait si bien opéré , qu’il croyait que la purgation ne finirait pas. » Telles étaient, à-peu-près , les expressions dont s’était servi cet homme dans une conversation qu’il eut avec un palfreniw , avant que ie poulain fût attaqué dç maladie.
curie , nous pensons qu'il est nécessaire de riê négliger aucune particularité , parce que beaucoup de circonstancrs qui semblent indifférentes et auxquelles on fait peu «d’attention , ont une grande influence sur la santé du cheval.
Les chevaux qui servent pour la chasse , pour la poste ou pour les voitures publiques ; enfin 9 tons ceux qui sont obligés d’entreprendre un travail dur et rapide à de certaines périodes, exigent un antre traitement que ceux qui sont employés à lin travail plus modéré. Les premiers ont besoin de se coucher le plus possible, afin que les muscles puissent plus promptement recouvrer leur forcej mais il n’est pas nécessaire aux derniers , pour se reposer , de se coucher autant. Ils ne souffrent aucun inconvénient de se tenir debout durant le jour; on doit donc enlever leur litière tous les matins et la secouer en plein air : on en retire de bien grands avantages , malgré la répugnance des paif’reniers à prendre cette peine, qu’ils regardent comme inutile ; car les pieds se tiennent plus frais et le sabot perd sa disposition h se contracter et à se resserrer. En eff-t, la paille qui est un mauvais conducteur du calorique, procure trop de chaleur aux pieds, et, dans cet état, la corne a toujours delà disposition à se contracter ; de là proviennent les crevasses , la pourriture de la fourchette , etc. A moins que le cheval n’ait les soles minces et plates, il est toujours convenable d’arrêter, comme on dit , les pieds avec un mélange de bouse de vache délayée avec line boue claire et une petite quantité de potasse. On doit examiner , tous les jours , les pieds ; et si les soles paraissent trop amollies , c’est-à-dire si la corne fléchit, et pour
peu même qu’elle cède sous le pouce a la plus iorte pression , on doit discontinuer de les arrêter.
Les chevaux qui ont été habitués à rester sur la litière pendant le jour, éprouvent quelquefois delà difficulté ou de la répugnance à pisser quand ils en sont privés. Dans ce cas, on doit leur étaler un peu de paille sous le ventre, pour empêcher l’urine d’éclabousser sur leurs jambes.
La meilleure nourriture pour les chevaux employés à un travail dur , est l’avoine et le foin avee une petite quantité de féveroies. On ne doit donner les dernières, cependant, que lorsque le cheval est employé à un travail considérable, parce qu’avec un exercice modéré , elles disposent le système aux maladies inflammatoires, telles que toux, inflammation d’yeux , etc. Je suis convaincu que les chevaux employés à un travail pénible, souffrent beaucoup quand ils ne boivent pas assez, et surtout, quand on leur donne beaucoup à manger. Un usage connu parmi les voituriers, quand leurs chevaux reviennent d’un voyage long et fatigant, et que leurs forces sont presqu’épuisées par la fatigue et la transpiration, est de leur offrir une grande quantité d’alimens, et très peu d’eau, ou point du tout. De cette manière, l’estomac n’est point propre à digérer la nourriture qu’il a prise ; et je crois fermement que le vertigo est souvent la suite d’un pareil régime. Quand un cheval revient d’un long voyage, on doit toujours lui offrir un peu d’eau avant de lui donner à matiger, et si on lui en présente ensuite immédiatement après avoir mangé, , elle est plus propre à aider la digestion qu’à nuire à l’animal. C’est une très bonne méthode de donner aux chevaux une quantité modérée d’eau, quelque
temps avant d’avoir terminé leur route, et j’ai la
conviction qu’en les faisant boire peu , mais plusieurs fois , pendant un long voyage , et surtout dans uri temps chaud, on les radiait hit et on leur redonne die la vigueur, sans qu’ils en soient jamais incommodés. Quand on donne des féveroles, elles doivent toujours être broyées : et il est probable que l’avoine, ainsi broyée , serait plus nutritive. Lin cheval qui travaille modérément, n’exige pas plus d’un picotin de bonne avoine et environ douze à quatorze livres do£oin dans vingt-quatre heures ; mais les forts chevaux de trait ont besoin d’une plus grande quantité de foin et d’avoine.
On doit apporter le plus grand soin à la nourriture et au pansage des chevaux de chasse, et en général, de ceux dont on se sert pour des voyages accélérés. Leur ration de foin ne doit pas excéder douze livres, dans vingt-quatre heures , savoir : quatre livres dans la matinée, deux livres à midi; et le reste le soir : on peut leur distribuer, dans cet intervalle , un picotin d’avoine eu trois fois; mais il faut toujours leur offrir de l’eau aupara-
voine , ou on y mêlera une certaine quantité de féveroles, mais on s’en tiendra à la quotité de foin que nous venons d’indiquer. Si ces chevaux employés à un travail dur, ont, plus que lesautres* besoin d’avoine et de féveroles, il est bon aussi de ne leur en donner qu’en plusieurs reprises , de manière à ne point charger leur estomac, et nuire: à leur digestion. Si l’on ajoute à l’avoine et aux féveroles quelqu’autre aliment , ce qui , pourtant , parait superflu , ce doit être de la luzerne, coupée comme la balle ou menue paille, et une légère quart-
titédeson frais : la première, si elle n’est pas coupée très court, lui fera mâcher ses alitnens plus complètement, et les lui fera digérer plus aisément. Mais cjuand un cheval a de la toux, et est défectueux dans son haleine, on ne doit lui donner ni foin coupé , ni menue paille, ni son , pour ne pas irriter sa gorge et exciter la toux ; il est nécessaire , dans ce cas de cribler l’avoine et de secouer le foin , pour en extraire la poussière , parce qu’elle occasionne souvent une toux violente, momentanée, et aggrave la maladie primitive. Le foin et l’avoine seront encore plus efficaces, s’ils sont légèrement mouillés. Les chevaux de cette espèce , étant généralement plus avides d’eau, et si voraces qu’ils dévorent leur litière s’ils manquent de foin, il faut les emmuseler immédiatement après qu’ils ont mangé. Il est bon de leur donner aussi , mais avec modération , des carottes , et surtout quand leur travail vient à diminuer , ce végétal étant nutritif et facile à digérer.
Les auteurs sur la maréchallerie se sont fort étendus snr l’eau la plus saine aux chevaux ; le plus grand nombre semble préférer l’eau d’étang, qui repose sur l’argile et la marne. Je ne partage pas cette opinion ; la meilleure est celle qui plait le mieux aux chevaux, pourvu qu’elle ne soit pas trop froide. Il est très probable que les accidens que l’on attribue aux matières hétérogènes ou impures de certaines eaux , ne sont dus qu à leur froi- , deur. L’expérience m’a démontré que i’on devait i préférer l’eau claire de rivière en été, et l’eau de puits, en hiver ; celle-ci étant plus chaude en hiver que Feau exposée à l’air, et plus froide eu été.
Un auteur ancien ( et c’est, je crois, le docteur Bracken ) a suppose que la nudité de l’eau des puits pourrait occasionner la pierre ou la glabelle. C’est une maladie, cependant, que les chevaux ne contracte presque jamais, quoiqu’on rencontre quelquefois dans les intestins de fortes pie» res , formées graduellement par la terre qu’ils prennent avec la nouiriture; et quand môme ils seraient sujets aux maladies graveleuses , comme les hommes, il serait presque impossible que la très petite quantité de matière contenue dans l’eau crue pût avoir aucune parta sa formation, parce qu’elle est d’une espèce entièreme nt différente de celle qvii se trouve dans la ve-sie de l’homme. Il paraît que l’on attribue, en général, à l’eau saumâtre (c’est-à-dire, l’eau imprégnée d’une matière saline , que l’on rencontre communément proche la mer) de mauvais effets, en ce qu’elle occasionne une peau sèche et rude , et la perte de la condition. Ces résultats ne sont peut-être pas occasionnés par aucun effet direct de la matière saline que cette eau contient, niais iis peuvent provenir de ce que le cheval rebuté par son mauvais goût n'en boit pas suffisamment pour aider la digestion.
On ne doit certainement pas habituer les chevaux à l’eau chaude en hiver, ni déposer l’eau plusieurs heures dans une écurie chaude , afin qu’elle acquiert presque le degré de chaleur de l’écurie , parce qu’elle rend le cheval sujet à la colique venteuse, ou tranchées , toutes les lois qu’il vient à boire de l’eau froide.
En maladie, et pendant l’effet d’une médecine ^
quand il est absolument nécessite de donner d®
Tenu chaude, on ne doit pas interrompre tout-àcoup cet usage, et l’on doit, autant que possib'e , n’opérer ce changement que graduellement. C’est une mauvaise pratique d’y mêler du nitre, ou autres médicamens, parce qu’on ne peut pas, de celte manière, en calculer aisément la dose, et l’ean , au lieu d’activer la digestion, a souvent un effet contraire, psodnit les nausées et la faiblesse de l’estomae. Il me semble qu’il vaut mieux abreuver les chevaux, pendant leurs exercices, à un étang ou a une eau courante, qu’à l’écurie, excepté en hiver; et même , alors, ce serait mieux, s’ils ne souffraient pas d’être dans l’eau en buvant: l’usage ordinaire de les galopper immédiatement après, est très mauvais.
Quelques personnes ont prétendu que les chevaux travaillaient mieux, et conservaient plus aisément leur haleine et leur condition, quand on ne leur donnait qu’une très petite quantité d’eau ; ou , comme elles disent , « quelque peu )) qu’ils boivent, cela est peu important, pourvu » qu’ils mangent de bon appétit. » Cette opinion , ainsi que beaucoup d’autres , est fondée sur l’usage ridicule et dangereux d’établir des règles générales sur nu petit nombre de faits ou sur une expérience très bornée : elle est encore appuyée sur l’habitude de n’examiner les laits qu’au travers des préjugés.
Il y a des chevaux qui éprouvent du relâ— i| cbemeut dans leurs intestins , qui perdent leur i condition , transpirent beaucoup, et parussent fatigués d’un exercice modéré, si on leur donne à boire, même deux seaux d’eau, ( vingt-cinq pintes ) en vingt-quatre heures 3 cela arrive sur-*
tout quand on îcs emploie a la chasse , ou à tout autre exercice violent ; mais on n’en doit attribuer la cause qu'à une faiblesse de constitution qui n’est pas commune. Celte circonstance néanmoins doit éveiller l’attention des personnes qui commencent à donner leurs soins à un cheval , a b Ti de s’assurer de la quantité d’eau nécessaire à la conservation de sa santé et de sa condition ; si l’on s’aperçoit qu’un cheval frissonne , et que son poil s’hérisse immédiatement après avoir bu, il ne faut pas en conclure qu’on né doit lui donner tous les jours qu’une petite quantité d’eau. Il faut seul; ment , dans ce cas, lui en donner très peu à- la-fois, et lui faire prendre de l’exercice immédiatement après ; de cette manière , il sera bientôt amené au point de boire suffisamment dans le cours de la journée , sans inconvénients Le meilleur temps pour l’exercice des chevaux est le matin de bonne heure , à l’ouverture de l’écurie, et, pendant ce temps, il faut laisser les portes ouvertes et retirer le fumier. Comme les chevaux qui travaillent modérément n’ont pas besoin de se coucher dans le courant du jour, il sera bon d’enlever de la stalle toute la litière et dè l’exposer à l’air, on en conservera seulement un peu sous les pieds de derrière pour que le cheval ne puisse pas s’éclabousser en pissant. On croira peut-être inutile de donner de l’exercice «aux chevaux qui travaillent , et surtout à ceux dont on se sert pour la chasse ou pour les voyages accélérés. Je pense, néanmoins, qu’ils s’en trouveront toujours mieux , pourvu qu’on agisse avec prudence. Il u’esl certainement pas convenable de sortir un
cheval pour lui faire faire de l’exercice , lorsqu’il est destiné pour la chasse le même jour; mais il ne faut pas négliger de le faire dans les jours " d’intervalle; et, si la course du cheval est modérée, tel que dix ou douze milles ( quatre lieues de poste ) par jour , un peu d’exercice le matin l’y disposera mieux. Les chevaux, surtout ceux cpii sont sujets aux humeurs (voyez Humeurs), se trouvent très Lien de l’exercice qui, dans ce cas, peut être prolongé jusqu’à exciter la transpiration ; mais il faut alors les promener pendant quelque temps au pas, afin qu’ils se refroidissent I par degrés , les bouchonner et leur frotter les jambes dès qu’ils sont rentrés à l’écurie. On préviendra ainsi l’enflure des jambes , la bleime , l’inflammation des yeux et autres maladies fâcheuses , avec beaucoup plus de succès que par des saignées répétées de temps en temps qui , [ quoiqu'elles prouvent un soulagement passager, augmentent par degrés la disposition à la maladie. L’exercice que prend un cheval quand on le laisse libre dans une grande stalle, est très bon à sa santé, et on doit toujours le lui procurer quand l'écurie est assez grande pour le permettre, plutôt que de le tenir constamment dans la même position , la tête attachée à la mangeoire , et les jambes de devant ordinairement plus hautes que celles de derrière : il peut se tourner à sa volonté, et jouit comparativement de sa liberté.
En été , ou toutes les fois que le temps est doux, les chevaux doivent être pansés en plein air , quand ils reviennent en sueur , du travail ou de l’exercice; car si on les place aussitôt
dans une écurie chaude, ils continuent souvent à transpirer long-temps, de manière à en être incommodes. On doit hien se mettre en garde contre l’usage assez généralement suivi de laver les jambes avec l’eau froide, à moins qu’on ne fasse piendre au cheval de l’exercice, ou qu’on ne lui frotte les iambes immédiatement après. 11 doit etre superflu de parler de l’inconvénient et même du danger de plonger tm cheval dans la rivière lorsqu’il sue par suite d’un exercice violent, usage communément adopté par les maîtres de poste ou de voitures publiques : il est vrai que cela se fait souvent sans inconvénient; mais il est, probable que beaucoup de chevaux en souffrent , quoique les mauvais effets n’en soient pas de suite remarqués. (1)
Après 1 exercice ou le travail d’un cheval , ses pieds doivent être soigneusement nétoyés et lavés . et si le sabot est sec , fragile , et échauffé ,
(i) Il paraît, d’après les expériences du docteur Currie, q-ue, quand la chaleur de la peau est au-dessus du de^ré naturel , 1 application de l’eau froide est extrêmement rafraîchissante et fortifiante ; mais quand la chaleur du système a été, en quelque sorte, épuisée par un exercice et une transpiration continuels , elle produira ordinairement une débilité considerable; et, dans le corps humain, les conséquences les plus dangereuses en ont été la suite! La même observation s’applique à l’eau froide prise dans l’estomac , qui, dans ce cas, a occasionné une mort subite. H est donc probable que beaucoup de maladies de ces malheui eux animaux proviennent de loulébiliféquecetraitement occasionne; et Le mal serait peut-être plus grand encore: mais la rivière ou l’étang sont, en général, à une certaine distance de l’écuri-e , de manière que les clievaux preunent quelqu’exercice immédiatement après leur immersion, et rentrent dans une écurie ordinairement très chaude.
s’il paraît contracté , il faut y appliquer sur les soles un mélange de bouse de vache et d’argile claire.
On doit aussi porter son attention sur les . talons, et si l’on y remarque des ulcères, ou , comme on dit, des crevases , s’ils sont tend: es, ou enflés, s’ils donnent mauvaise odeur , il faut sur-le-champ faire usage des remèdes convenables ; ce cas, cependant, arrive t! ès-rarementt quand le palfrenier rempli son devoir. On doit: se rappeler que quand le cheval change de poil , c’est-à-dire, dans les derniers jours de septembre: etau commencement d’octobre, il est plus sujet aux rhumes qu’en tout autre temps, et comme led poil tombe alors très facilement , ou doit cesser de faire usage de l’étrille, et exposer le cheval le moins possible au froid ou à la pluie. Une couverture légère et de fréquentes frictions sèches aux jambes produiront alors un très grand bien.,! Quand on néglige ces précautions, les chevaux deviennent souvent faibles et hors d’état de beaucoup travailler; un exercice modéré provoquer une sueur abondante et quelquefois le dévoiement,, une toux fréquente et une peau plissée accompagnent ces symptômes. Les remèdes que l’on <i donne ordinairement dans ces cas , sont une saignée ou de forts purgatifs, qui augmentent la débilité; les antimoniaux ou diaphoniques ne conviennent pas davantage. Les toniques et lesï stimulans doux sont les meilleurs médicamensp à employer. ( Voyez la Matière médicale vété-^ rinaire de l’auteur. ) Et, quand les intestins*, sont relâchés , usez modérément de l’opium; mais i pour obtenir quelque résultat heuieux, il faut ï
surtout apporter les plus grands soins dans îft pansage.
Quoique nous ayons insisté sur la nécessité de Lien aérer les écuries , il ne faut pas en conclure que les chevaux prospèrent dans les écuries froides; ils se portent mieux en général dans des écuries modérément chaudes, j’en ai vu des exemples avec de vieux chevaux qui , dans le premier cas, dépérissaient, quoiqu’il s y fussent bien nourris, et qui reprenaient de l’embonpoint aussitôt qu’ils étaient tiansférés dans une écurie plus chaude : ceci néanmoins est l’effet de l’habitude ; et il est probable qu’un cheval accoutumé à une écurie froide n1 aurait jamais besoin d’ètre placé dans une écurie chaude, mais quand dès sa jeunesse il a été dans des écuries chaudes , son cotps toujours couvert et son estomac souvent excité par des cordiaux , on ne peut pas supposer qu’il soit capable de supporter le froid. 11 est d jnc nécessaire lorsqu’on achète un cheval , de conn ître de quelle manié» e il a été gouverné, et s’il a été habitué à un traitement particulier ; par exemple, l’usage de donner des cordiaux aux chevaux après une longue chasse devient souvent même nécessaire par l’habitude que l’on a de les laisser sans boire ni manger, le matin du jour que l’on s’en sert. Dans la description des particularités qui existent dans la structure et l’économie de l’estomac du cheval , nous avons observé que cet organe est singulièrement petit, et qu'il a besoin de recevoir fréquemment la nomiiluie; lors donc qu’un cheval de chasse se met en marche à jeun et qu’on s’en sert quelquefois huit eu dix heures sans le faire mang< r , galoppnnt la plus grande
partie du temps , son estomac est si épuisé à son retour, qu’il a à peine appétit et refuse les alimens jusqu’à ce qu’il soit excité par un cordial fortifiant: ainsi se contracte l’habitude, et les cordiaux, avec Je temps, deviennent aussi nécessaires au cheval qui y est accoutumé, que la liqueur à un buveur.
Il ne peut certainement pointy avoir de danger à donner «à un clieval un peu d’avoine et d’ean de grand matin, avant de partir pour la chasse. S il a trois ou quatre milles à faire dans un jour, son estomac ne peut en être surchargé quand il arrivera , et il n’est pas douteux qu’il ne marche mieux qu’il ne l’aurait fait sans cela.
DE L’AGE DU CHEVAL
On peut connaître l’àge d’un cheval par des marques certaines aux dents de devant de la mâchoire inférieure et aux crochets jusqu’à huit ans, âge auquel elles sont ordinairement usées. Une personne expérimentée peut encore , après ce temps , juger de l’àge jusqu’à un certain degré d’exactitude, par l’habitude générale de l’animal, autant que parla longueur- de ses dents et la forme de ses crochets.
Le poulain commence à perdre ce qu’on appelle ses dents de lait de deux à trois ans ; elles sont remplacées par d’autres plus grosses , d’une forme et d une couleur différentes. Les dents de lait sont petites, d’une couleur presque blanche, quelquesunes sont parfaitement unies à la surface supérieure : d’autres ont , sur cette surface, une cavité légère et étroite, mais qui diffère beaucoup des marques des dents permanentes qui servent à indi-
quer l’âge. Les dents de devant sont au nombre de douze, six à la mâchoire supérieure et six à la mâchoire inférieure. ( Nous ne parlons pas des dents molaires ou mâchelières , parce qu'elles ne. concernent pas ce sujet. ) A trois ans, un poulain a perdu les quatre dents de lait de devant, et elles sont remplacées par quatre autres d’une apparence différente, c’est-à-dire plus grandes, d’une couleur plus foncée , avec une cavité considérable sur la surface supérieut e , et une petite rainure sur le devant ; on les appelle dents de cheval ou dents permanentes. De trois à quatre ans, les quatre dents voisines se perdent et sont remplacées de la manière que nous venons d’indiquer, par les dents de cheval : ainsi, quand un poulain a accompli sa quatrième année, 011 peut observer huit dents de cheval et, seulement, quatre dents de poulain , une à chaque extrémité ou, comme on dit, à chaque coin. Vers la moitié de la cinquième année elles tombent aussi,* et elles sont remplacées par les dents de cheval. Les dents du coin et, surtout, celles delà mâchoire inférieure diffèrent de toutes les autres ^ elles sont plus petites et ont l’apparence d’une coquille ’ leur cavité est interne et leur surface supérieure se termine en pointe ; mais vers la fin de la cinquième année, elles sont plus grandes ! et ont plus de ressemblance avec les autres. Les crochets ou défenses commencent à paraître de quatre à cinq ans , même quelquefois plutôt. Ils 1 sont au nombre de quatre, situés à environ un pouce des dents du coin ; d’abord ils sont petits, se terminent en une pointe aiguë, et sont presque convexes à leur surface extérieure , mais ils renferment deux cavités ou rainures séparées par un
filet. Ces rainures subissent , ainsi que les dents , une altération dans leur forme, elles s’allongent, se remplissent et perdent leurs cavités. Vers la septième année , la concavité diminue considérablement , et chez les vieux chevaux la surface devient convexe , le crochet prend une forme ronde, et l’extrémité, au lieu d’être aigue , est tout-à-fa:t émoussée , comme si la pointe avait été cassée, la nouvelle surfice s’unit ensuite. Nous allons repailer des dents dont nous avons décrit l’apparence jusqu’à l âge de cinq ans révolus. Après cette période, on juge de l’àge par la grandeur des cavités de la surface supérieure de la dent : car , le frottement auquel cette surface est presque constamment exposée Fuse par degrés, et , à la -fin, la cavité ou marque est totalement effacée. Les marques des dents supérieures se conservent jusqu’à douze ans, quelquefois plus long-temps* mais celles des dents de dessous se trouvent usées vers la fin de la huitième année ; nous bornerons, maintenant, notre description à la mâchoire inférieure.
Comme les deux dents de devant paraissent les premières, il est évident que leurs marques doivent s’effacer plutôt que celles des autres deius; et si l’on examine la bouche d’un cheval qui vient I de compléter sa cinquième année , on trouvera ti qu’elles sont presque et quelquefois tout à fait effa- * cées; celles adjacentes sont à peu-près à moitié ;f de la giandeur qui f ur est naturelle, tandis que ilj celles cîes dents du coin ou du fund sont entière- ,|ment formées. A la fin de la sixième année , les >1 seules cavité* apparente s sont dans les dents du coin, ? et celles-ci sont environ à motié de leur grandeur 11 primitive. A cet âge, îa dent a perdu sa ressetu- jl
blance à une coquille , et ne diffère des autres dents c|iie par une marque ou cavité à sa surface supérieure. À la (in de la septième année, les marques des dents du coin sont également effacées 9 et on dit alors que le cheval est hors d’àge. Il arrive, cependant, que ces marques des dents dut coin ne sont pas totalement effacées à cette période : on remarque une petite tache foncée jusqu’à environ la fin de la huitième année. Après ce temps, il n’existe point de règle pour s’assuier de Page du cheval; mais on prétend que les marques des dents supérieures fournissent les moyens de juger de l’âge jusqu’à treize ans, haut usées quand il prend huit ans, celles adjacentes à dix ans , et les dents du coin à douze; mais je n’ai pas été à même d’apprécier jusqu’à quel point celte supposition est fondée.
VOYAGE
On ne doit jamais négliger aucune des précautions nécessaires pour assurer la santé d’un che- > val que l’on destine à un long voyage. C’est le : moyen de prévenir de grands embarras, et quelquefois des désagrémens et des pertes. S’il est su** jet aux eaux ou engorgement des jambes , il faut lui fane prendie une médecine, et avoir soin d^ | tenir ses talons propres, et d’appeler une circulation active aux jambes, par de fréquentes fric- ! lions sèches.
Si les pieds sont tendres , on en recherchera soigneusement la cause : si l’on découvre qu’ils sont aff ectes de bkime; ou suivra le traitement que nous.
avons indiqué sous ce titre * mais si l’on trouve les soles plates et minces , il faut y appliquer du goudron, et placer le cheval, sans fers, sur une surface unie , pour faciliter la reproduction de la corne. On fera usage ensuite, dans ce cas, du fer concave. Quand cette sensibilité des pieds provient de la pourriture de la fourchette , enlevez les par Lies malades, et faites ensuit^ une application de goudron avec une compresse d’étoupes : servezvous en même temps de la fourche Lie artificielle. La fourchette naturelle reprendra ainsi de la force et de la solidité , et la sensibilité disparaîtra en grande partie. Si la pourriture de la fourchette est produite par une contraction des talons, ( ce qui af rive souvent, il »era nécessaire alors de rà- U per faiblement les quartiers ; et s’ils paraissent trop ; forts et manquer d’un degré convenable d’élasli- • cité , tenez le sabot dans une moiteur continuelle. J Les chevaux qui voyagent durant fhiver sont lies | sujets à l’inflammation des talons, lorsqu’on néglige de les soigner à l’écurie. Si les talons sont déjà affectés , îavez-les avec de l’eau tiède dès que ) le che al est rentré à l’écurie, et essuyez-ie en- suite soigneusement avec un linge doux. Si l’in- flam su tien est étendue, employez la lotion astrin- e grnie; en cas d’ulcères ou de crevasses, servez.- :• vous de l’onguent astringent , etde temps en tempsl de la poudre altérante n®. 2.
Lorsqu’un cheval est défectueux dans son ha- ! leine , il ne faut ni lui donner beaucoup de foin, J ni le laisser boire avec excès. Comme les chevaux,! dans cet état, et surtout, quand leur ration de } foin est limitée , o-t delà disposition à manger i la litière, on veillera à les en empêcher, Ils sonL
souvent aussi constipés , ce qui aggrave toujours la maladie. Pour y remédier, donnez un lavement et un peu de son détrempé. Lue nourriture abondante est toujours très contraire à cette maladie, et tout ce qui peut déterminer la pléthore et trop de sang aux poumons , tend certainement à l’aggraver. Lorsqu’un cheval se purge ou a le dévoiement en voyageant , et paraît faible, qu’il transpire beaucoup à îa suite d un exercice modéré, donnez le bol cordial , dont l’effet est quelquefois augmenté par le mélange d’une chopiue d’aile ou forte bière : si îa maladie résiste à ce traitement , donnez le bol astringent.
Aussitôt qu’u u cheval rentie à l’écurie, ses pieds doivent être bi; n nétoyés, et la boue et le gravier soigneusement enlèves. Un usage très commun , parmi les garçons d’auberge, est d’attacher, même en hiver, le cheval dans la cour , pour lui laver les pieds avec de feau froide. On ne doit jamais le permettre en hiver, parce qu’il peut eu résulter des conséquences fâcheuses. Dans un temps chauil , quand les chemins sont secs et couverts de pouss ne, il est bon de faire boire un cheval de temps en temps pendant la rouie, avec modération , et cela, non-seulement pour le raffraîchir, mais encore pour ramollir et assouplir ses sabots , ce q i arrive en le faisant entrer dans l’eau pour boire; on ne doit pas en crainch^Je moindre danger, a moins qu’il ne marche trof) vite , immédiatement avant ou aptes. En hiver, il ne faut iamais, autant q e possible, le laisser entrer dans l’eau.
Si le cheval a l’air fatigué, et perd l’appétit, saiguez-ie inadérétneni, et faiies-lui prendre un*
dose de nitre avec du son trempé , ce qui , avec un peu de repos, ie rétablira bientôt. On a l’usage, dans ce cas, de faire prendre des cordiaux qui ne conviennent nullement, et souvent font beaucoup de mal à l’animal, auquel ils donnent la fievre. II est des chevaux particulièrement sujets k la colique venteuse ou tranchées, ce qui se rencontre souvent dans ceux qui mordent leur mangeoire : dans ce cas, il est prudent d’ètre toujours pourvu d’un remède , et comme il est plus commode de porter un bol avec soi, j’ai donné une recette à ce sujet. ( Voyez Colique veineuse ou Tranchées. ) Une suppression d’urine ou une grande difficulté de pisser est un accident qui arrive quelquefois en voyage; an donne ordinairement un bol diurétique qui indispose souv eni l’animal , quoiqu’il ait quelquefois un succès complet. Le meilleur moyen de le soulager, est de lui faire prendre un lavement et de le saigner, et s’il n’y a aucune apparence d’inflammation dans les reins , on peut y ajouter une dose de nitre. L’usage ordinaire de charger un cheval de couvertures , et de le tenir dans une écurie chaude et fermée , lorsqu’il attrape un rhume dans le cours d’un voyage, est certainement très mauvais , puisqu’il est sujet k être ensuite souvent exposé au froid et à l’humidité, il est de fait bien constant que Ses animaux n’éprouvent aucune incommodité d’une température uniforme, soit chaude, soit froide, et que leurs maladies proviennent plus ordinairement de cliangemens subits , ou de fréquentes variations de température.
Quand un cheval vient k boiter, dans un voyage ? ses pieds doivent être soigneusement examinés». Si
cet accident est occasionné par une blessure causée par un clou ou un caillou , employez la teinture de myrrhe ou le baume de friar ; après avoir nétoyé la blessure, si cette blessure a été faite par un clou , on doit l’ouvrir avec précaution jusqu’au fond , et prendre les moyens d empêcher la boue de s’y introduire de nouveau.
Bols cordiaux.
Graine de cuman , d’anis y et de
carvi , de chaque . . 4 onces.
Gingembre . 2 onces.
Térébenthine, suffisante quantité pour faire des bols d’une consistance convenable ; la dose est d’environ 2 onces.
Graine d’anis, de carvi, fenouil doux et poudre de réglisse , de chaque. ................ 4 onces»
Gingembre et cassia, de chaque. . 1 fonce.
Miel, quantité suffisante pour former une masse; la dose est d’environ 2 onces.
Graine de cumin , de coriandre ,
de carvi, de chaque .
onces.
Graine de paradis .
once.
Cassia . • . . . .
once.
Graiue de cardamome et safran , de
chaque .
gros.
Jus de réglisse dissous dans le vin
blanc . .
gros.
Sirop de saffian , quantité suffisante pour former une masse ; la dose est d’environ 2 onces.
Gingembre en poudre . '4 onces.
Graine de carvi pulvérisée . 8 onces.
Huile de carvi et huile d’anis, de
chaque . 2 gros»
Réglisse en poudre . 8 onces, i
Thériaque ? suffisante quantité pour former: une masse.
OBSERVATIONS SUR LES BLESSURES
Dans les premières éditions de cet. ouvrage, jeglisi sai très légèrement sur celte matière ; une nouvelle | expérience m’a cependant convaincu queles moyens •ordinaires de soigner les blessures, sont si diamétralement opposes a la raison et à la nature , crue je crois devoir donner quelques détails sur le traitement indispensable à suivre. On guérit souvent des blessures de 1 homme , produites par un corps j.aigu , en rapprochant simplement les parties divisées , et en les nssujétissant , dans celte situation, ipar le moyen de suture ou d’emplâtre agglutinatif |et bandage. La nature réunit complètement en peu de jours les parties, sans qu’il se manifeste d inflammation ou de suppuration : c’est ce que les chirurgiens appellent , union par première intention . C’est une manière si avantageuse, qu’on m fait généralement l’essai , même quand le >uccès en est douteux. Dans les blessures des elle- • aux, on ne peur, presque jamais effectuer cette îspèce d union, par la difficulté de tenir les parles lesces dans un état de repos , et par la cliîaberation et la contusion qui accompagnent ordinaicmeut ces blessures.
Pour rendre le sujet plus clair, nous diviserons les blessures eu quatre classes , savoir : i*. Blessures simples , par incision*
2°. Blessures avec dilacération et contusion j 3 °» Blessures de piqûres ;
4°. Elessuies de cavités.
BLESSURES SIMPLES PAR INCISION
Ce soin celles que produit un corps tranchaual qui divise proprement la peau ou autres pa* ties , h sans les déchirer ^ ni les meurtrir. Les blessures'» des chevaux sont rarement de cette espèce j main quand cela arive, quoiqu’il y ait peu de proba-J bilité d’effectuer une union par première intention i ou doit toujours l’essayer, et si l’on nepeut contenir ! les parties désunies, au moyen de l’emplâtre agglutinatifet du bandage seuls , les bords de la blés- : sure ser ont adroitement cousus avec du fil ciré ei plusieurs doubles, de manié? e àlcsassujétir en cou : tact j si la situation de la blessure le permet, or * appliquera ensuite un bandage pour aider la réu-il mon , et atténuer la douleur des points de suturer I Mais les maréchauxunt une pratiquebien different© dans l’ignorance ou ils sont de l’économie animale et du pouvoir merveilleux dont le créateur a dou< le système animal de se rétablir quand il est lésé et de reproduire la chair qui a été détruite, il apportent officie use ment des obstacles a cette réu nion désirable , en plaçant des tentes ( c’est-à-dire! de la charpie ou des étoupes trempées dans quels qnes liqueurs irritantes ) entre les bords de la plai | qui, malgré la disposition naturelle, ne peuvent plus se rapprocher. Mais ce n’est pas là 1
seul mal de la pratique. Dans les blessures étendues, les parties malades sont si irritées par Faction de Fair et les applications , que la gangrène en est quelquefois la conséquence. 11 vaudrait beaucoup mieux abandonner la guérison à la nature, et se contenter de tenir la blessure propre. Quand la première inflammation a diminué, si Fon découvre un pus blanc , il faut rapprocher le plus possible les parties séparées et les contenir dans cette situation , par le moyen de bandages; de cette manière , la blessure guérira beaucoup plus pomptement, et la marque ou cicatrice sera beaucoup moins apparente. Il est inutile de s’étendre davantage sur la blessure simple , avec instrument tranchant, car si Fon ne parvient pas à la guérir parla première intention, il devient nécessaire d’aider la nature de la même manière que pour les blessures avec dilacération; et même, pendant tout le temps employé a la cure d’une blessure simple,, il faut, autant que possible, réunir les parties divisées, et Fon obtiendra plus de succès qu’avec les baumes-vulnéraires , ou les applications curatives des plus habiles maréchaux.
BLESSURES AVEC DILACÉRATION ET CONTUSION
Les blessures des chevaux sont, le plus communément , produites par quelque corps contondant, et, par conséquent, les parties sont plutôt déchirées que simplement et proprement divisées. L’instrument est, en même temps, appliqué avec tant de force , que la peau , la chair , etc. , en sont considérablement contusionnées, comme il arrive) par exemple, lorsque le cheval tombe sur ses
genoux, qu’il est frappé ou mordu par un autre, qu’il embarrasse ses pieds de devant ou de derrière sur une barrière en essayant a sauter, et dans d’autres accidens semblables. Dans ces cas , la déchirure et la contusion sont si considérables, que runion ci-dessus mentionnée est tout-à-fait impraticable. Il est convenable , néanmoins , de réunir le plus possible les parties divisées , en ayant soin de laisser au pus un écoulement facile, et d’éviter les applications violentes et irritantes dont les maréchaux font usage dans ces occasions, lesquelles, pour ne rien dire de plus, augmentent toujours [’inflammation et le danger, et sont un obstacle à la guérison. J’ai vu mourir un cheval dans les plus cruelles douleurs , des suites d’une blessure qu’il s’était faite en engageant sa jambe de derrière sur une barrière; la peau et la chair avaient été non-seulement excessivement déchirées et meurtries, mais le grand muscle avait été aussi très affecté. Il est certain "que, dans ce cas, la douleur fut excessivement augmentée, et le résultat funeste de cet accident fut accéléré , si même il ne fut pas entièrement occasionné par les applications caustiques que prescrivitle maréchal qui fut chargé du traitement. (1)
(i) Je fus, il y a quelque temps, engagé par une recommandation respectable, à employer un maréchal-praticien dans notre infirmerie vétérinaire, en qualité de palfrenier sur-intendant, dans l’espoir qu’il pourrait nous être d’autant plus utile, qu’il était propre à appliquer les cataplasmes, les fomentations, faire prendre les bols, etc. Quoiqu’il fût comme se? confrères, extrêmenlent ignorant, il semblait soumis et désireux de s’instruire ; ma méthode de me confier en quelque sorte à la nature dans le traitement des blessures et des ulcères, lui parut, malheureusement, l’effet
Dans le traitement des blessures étendues et
de la négligence ; et, dans l’excès de son zèle, pendant que je visitais mes malades externes, il s’efforcait de suppléer âmes omissions apparentes par sa propre industrie. Trouvant, dans plusieurs cas, plus d’opiniâtreté qu’à l’ordinaire, je fus porté à faire des recherches à cet égard, et j’en eus bientôt l’explication quand j’appris que cet infatigable praticien avait employé , à peu-près , une once de pierre infernale dans l’espace de quinze jours. Cet. homme a eu depuis la présomption de se donner pour un praticien vétérinaire; il distribue ses caustiques, et s’oppose à là nature sans contrôle.
On a reconnu depuis, qu’il n’avait offert ses services que dans la supposition que cet emploi, après quelque temps , serait considéré, par le public, comme une sanction suffisante de sa pratique dans l’art vétérinaire.
Le célèbre Saint-Bel, premier professeur de notre collège vétérinaire, dans ses observations sur la médecine vétéiinaire , remarque, avec raison , « que l’art semble înain-
* tenant égaré par la confiance imprudente que l’on accord® » aux forgerons de paroisse , aux palfreuiers illettrés et » remplis de vanité, ou à la secte d’hommes ignoraris , pré- » somptueux, et infiniment plus dangereux que les autres, » qui s’arrogent le titre de docteurs, distribuent leurs » spécifiques , qui n’ont d’autre résultat cpie de faire périr y des milliers de chevaux , puisqu’ils emploient un traite» » ment uniforme contre toutes les maladies, malgré leur » variété, sans consulter ni la nature, ni l’art, ni les i> causes, ni lis effets. Malheureux animal! tu ne peux » former aucune plainte quand, par des efforts inconce- » râbles, des hommes ignorans ajoutent des tourmens aux » ma la dies, qui t’accablent, et, après avoir prononcé avec » les lieux-communs de la pratique une opinion sur ton » état , se hâtent d’ouvrir tes veines, de déchirer ta chair,
* de cautériser tes nerfs, de gorger tou estomac de drogues, » ordinairement contraires à la cure qu’ils prennent l’enga- » gement d’accomplir ! » Les maux produits par cette confiance mal placée, dont parle M. Saint-Bel, sont si grands, et ont été jusqu’à-présent un obstacle si sérieux aux progrès de la science vétérinaire, que je dois demander ta
avec dilacération , le premier soin doit être d’en
permission de faire une courte citation extraite du savant ouvrage de M. Richard Lawrence.
« La nécessité d’une longue étude en anatomie, pathoy> logie et pharmacie pour former un médecin, est unias versellement reconnue; et, comme le cheval existe par x les memes lois, et est sujet à beaucoup de maladies qui x affectent l’espèce humaine , il ne faut pas beaucoup ds » pénétration pour reconnaître qu’on doit absolument x s’appliquer aux memes études pour devenir un bon vé« » térinaire. Mais si l’on devait tirer des conséquences de la y> base sur laquelle le système vétérinaire s’est appuyé » jusqu’ici , il semblerait que la science du maréchal a » été considérée comme un don de la nature, et entière- » ment indépendant de l’étude fastidieuse qu’exigent le* x recherches et l’investigation médicale ; car , il n’est pas
un forgeron, un palfrenier ou un garçon d’écurie qui , x non-seulement, ne se persuade, mais qui ne parvienne à x persuader à ceux qui l’emploient, qu’il est très en état » de remplir la tâche importante de guérir les maladies , v dont il ignore entièrement la nature. Rien n’est assuréx ment plus absurde que d’imaginer qu’un palfrenier, 3» parce qu’il aura élevé et pansé un cheval pendant x quelques années, ait acquis par là la connaissance des » maladies et de leurs causes. Il serait aussi plausible da * penser qu’il doit être astronome parce qu’il sait, par une ir expérience oculaire , que le soleil se lève le matin et x se couche le soir.
}> La majeure partie des personnes riches , pour s’éviter x de l’embarras , se laissent influencer dans les matières x de -cette espèce , par des hommes dont elles méprisent x les opinions dans tout autre cas. S’il est pénible de voir x souffrir cet animal patient qui sert à nos plaisirs et à nos x besoins , combien ne serait-il pas plus affligeant si l’on x pouvait se persuader que ses maux sont souvent aggravés » par l’ignorance des hommes aux soins desquels ils est x confié, et qui, le plus souvent, loin de le soulager, ne > fojt que contrarier les efforts que fait la nature pour x jOu rétablisseme nt, »
Le comte de Pembroke , dont l’excellent traite sur ^nippiatrique est généralement estimé 3 a bien prévu les
enlever la bone , les éclats, ou toute autre matière étrangère. SI une partie de la peau est pendante, ou si la chair est presque détachée, on doit les replacer soigneusement sans jamais les couper , quelque choquant que cela puisse paraître au maréchal , à moins que ces parties ne soient meurtries au point de ne pas pouvoir reprendre. Quand elles sont divisées de manière à exiger une pression considérable pour les réunir, il ne convient pas d’employer la sutuîe, parce que la disposition de ccs parties à s’écarter les unes des autres ferait continuellement tirer sur les points de suture, et causerait ainsi une telle irritation qu’il en résulterait une inflammation excessive , et, peut-être c enfin, la gangrène ou mortification. La seule chose que l’on ne doit pas perdre de vue , dans ces blessures étendues , est d’employer les moyens les plus efficaces pour arrêter les progrès de Finflammation , jusqu’à ce que la suppuration soit établie, ce qui s’annonce par l’apparition d’uns matière blanche, la réduction de l’engorgement inflammatoire, de la douleur et de la fievre. Dans plusieurs occasions , les parties peuvent être soigneusement i approchées, autant que possible.
résultats funestes qui doivent provenir de l’encouragement que l’on donne à ces présomptueux ignorons , quand il observe « que quiconque permet à son maréchal , son y> palfrenicr , ou son cocher, (se fondant sur ce qu’ils a ont été employés à nétoyer ses écuries plus ou moins » long-temps ) de jamais s’occuper d’autre chose que d’eau » de gruau, de lavement et de saignée légère, et encor» » très rarement j ou de discourir sur la nature du pied ,
» le siège d’une boiterie, les maladies ou leur cure , peut, » être très certain de se trouyer bientôt réduit à aller à
sans employer une force considérable , et assujélies dans celte situation par un bandage convenable. Lorsqu’on emploie la suture, toutes les fois que les points sont serrés ils causent une douleur excessive à l’animal , et provoquent un degré dangereux d’inflammation : la violence de la douleur produit souvent la fievre symptomatique, et, d’ailleurs , ils ne répondent point à l’intention puisqu’ils se divisent toujours eu deux ou trois jours , et laissent la blessure aussi ouveite qu’auparaxant, présentant une apparence beaucoup plus dangereuse par le mal que l’accroissement de l’inflammation et la rétention de la matière putride ont occasionné. Après avoir nétoyé une blessure avec déchirement au moyen de l’eau chaude , que l’on doit injecter avec une seringue quand sa situation et sa profondeur le rendent nécessaire, la peau et la chair divisées doivent être soigneusement rassemblées et assujéties comme nous l’avons indiqué ci-dessus. (1)
(i) L’usage ordinaire des maréchaux, dans ces cas , est d’appliquer , sans discrétion, des préparations spiriftieuses irritantes, telles que l’esprit-de-vin et le camphre, le baume de friar ( qui n’est qu’une solution de certains baumes et résines dans l’esprit-de-vin), l’eau-de-vie et autres liqueurs également contraires : quelques-uns emploient même un mélange d’huile de térébenthine et d’acide sulfurique ; et alors, comme s’ils eussent pris à tache de faire tout le mai qui est en leur pouvoir, ils garnissent la blessure d’étoupe trempée dans la même préparation irritante qu’ils ont employée pour la laver ou l’injecter. Je fus appelé, il y a I quelques jours , à visiter un cheval qui avait une blessure 1 profonde et étendue, que l’on supposait qu’il s’était faite dans un herbage, en embarrassant son pied de devant sur line barrière. Le maréchal était sur les lieux avant moi , et remarquant une seringue en sa maiD , je m’informai de 1»
Sî le cheval est en bonne condition et n’a pas
liqueur qu’elle contenait, il me répondit : « de l’eau-devie v Ayant manifesté la crainte qu’une application aussi irritante ne fût nuisible , il me répliqua sur-le-champ ; « Il n’y a rien à craindre , car j’y ai mêlé un peu d’huile;
» et vous savez que l’une est chaude et Eautre froide Je ne pus m’empêcher, de sourire à l’ingénuité de cette explication , mais je l’engageai à ne plus employer rien de semblable.
Le préjugé populaire en faveur de ces préparations spiritueuses ou. communément appelées , baumes , pour toutes espèces de blessures, a eu les suites les plus fâcheuses dans la chirurgie vétérinaire, et qui n’ont peut-être pas été d’une moindre importance dans celle de l’homme. Elles doivent leur crédit au pouvoir merveilleux dont le corps animal est doué, d’unir les parties qui ont été divisées, lorsqu’elles sont simplement maintenues en contact l’une avec l’autre. Plusieurs exemples surprenans ont été rapportés dans des ouvrages de médecine , et il a été prouvé qu’une dent récemment tirée et replacée dans son alvéole , reprendra aussitôt la même solidité que les autres L’éperon d’un coq fraîchement coupé , enfoncé dans la crête , s’y affermira et poussera comme à la pâte.
Un auteur digne de foi rapporte le cas d’un homme qui marcha, par accident, sur un instrument tranchant et so fendit presque le pied en deux î tous les os, tendons , etc., furent divisés , excepté l’os du petit orteil; il saigna avec profusion et s’évanouit, ce qui arrêta l’hémorragie. Un chirurgien rapprocha les parties divisées , et les assujétit en contact avec des éclisses et un bandage. L’homme fut parfaitement guéri en peu de temps , et le pied devint aussi sain que l’autre. Les chirurgiens sont maintenant si convaincus du pouvoir de la nature pour guérir les blessures simples par incision , quand les parties divisées sont mises en contact , sans l’assistance d’aucun spiritueux , baume ou onguent dont ils savent que l’effet «nApêche plutôt la guérison qu’elle ne l’accélère , qu’on rirait d’un praticien qui adopterait un usage aussi absurde. Il paraît, en effet, que les baumes ne furent employés dans le principe qu’à cause de leur qualité glutinatiye, afin tie mieux contenir les parties. G’estpar la même raison qu’on a employé le blanc
perdu beaucoup de sang de sa blessure , on le saignera copient ernent. Dans les antres cas, il faudra négliger celle opération, ou ne faire qu’une légère saignée. On lui fera prendre Je plutôt possible une médecine ou uu bol purgatif, et on ne lui donnera, pour toute nourriture, que du foin et du son trempé. On le laissera boire souvent , et a sa volonté, et on ne lui fera faire aucun exercice 5 on néto^era la blessure une ou deux fois par jour, suivant qu’on le jugera nécessaire , avec de feau à la chaleur du sang ; ce que l’on peut I effectuer plus facilement avec une seringue quand, la blessure est profonde. La seule application exlétieure, nécessaire à cette période , est la fomentation. ( Voyez f omentation, J Quand on adopte cette méthode, Pnflammation , l’engorgement et la fievre, qui accompagnent toujours une blessure déchirée et étendue , seront beaucoup plus modé-
d’œuf, l’eau gommée, et antres substances de même espèce. On doit regretter que le public ait encore un préjugé si prononcé en faveur des préparations irritantes, telles que le baume de friar, la teinture de myrrhe et d’aloès , et, surtout, le fameux baume riga que l’on doit préférer comme moins irritant , qu’un chirurgien vétérinaire peut à peine se hasarder à confier en partie à la nature le traitement des blessures , sans être accusé de négligence. On peut être assuré, cependant, que dans tous les cas de blessures simples par incision , où la guérison a été attribuée à ccs préparations, elles n’y ont contribué pour rienj la nature a seule opéré , malgré les obstacles opposés à ses efforts. Les blessures qui ont dégénéré en ulcères , soit par un mauvais traitement ou parce que les parties ont été déchirées ou contusionnées, exigent souvent l’emploi de stiinulans ; mais , même dans ces blessures , on ne doit le* employer qu’après que i’iüflammation qui suit nécessaire* me nt la lésion a diminué.
rés et diminueront d’une manière sensible dans l’es- ( pace de quelques jours: un pus blanc découlera alors de la plaie , et le cheval ne paraîtra pas res- » sentir une grande douleur. Il est nécessaire d’es- ; sayer ensuite, autant que possible , de rapprocher
> les parties divisées ? et il y aura moins de dan-
> ger et de douleur a serrer un peu plus le bandage pour assurer le rapprochement. On peut encore
' employer l’eau chaude pour nétoyer la plaie , | quand l’inflammation a lout-à-iait disparu 5 on fera 1 usage des liquides stimulans, mais ils ne sont pas 1 nécessaires quand les parties divisées peuvent être : mises en contact. S’il est impossible d’y parvenir, ou s’il y a perte de substance, la blessure ne peut ; guérir que par la régénération des parties , et les : stimulans sont souvent nécessaires. Pour accélérer ce procédé , il faut d’abord faire usage des prépaiaîions plus faibles , telles que eaude-vie étendue , une faible solution de vitriol ! bleu ; mais quand la guérison ne s'opère que lentement , quand la matière s’éclaircit, et perd sa couleur blanche, on peut appliquer de plus forts stimulans, comme la teinture de benjoin, ou même l’huile de térébenthine , et donner de la force à l’animal par une bonne nourriture, telle que la drèche , l’avoine et les carottes. Quand l’écoulement du pus est abondant, et paraît affaiblir l’animal, ce traitement est particulièrement plus né— ij cessai re , et doit être secondé par des médira men s I toniques, tels que le quinquina, la cascariile , le fer vitriolé , et quelquefois la bière et même l’opium ; ce traitement ne doit être adopté que dans les blessures très profondes et étendues
qui jettent beaucoup de matière, et lorsqu'il jri a faiblesse de constitution.
Quand les blessures de cette espèce se terminenttl d’une manière fatale ; cela provient de la vio!ence;b de 1 inflammation, et de la fievre symptomatique qui cause la gangrène, le délire et un épuisement tn total. Noire premier et principal soin doit être de réprimer cette inflammation désordonnée, par tous les moyens qui sont en notre pouvoir; mais 1 es 5 il maiéchaux , toujours opposés à la nature , font périr, dans ces cas, les chevaux qui sont confiés à leurs soins. Ils les tourmentent par l’application des stimulans vioîens et même caustiques , ils garnissent la blessure de tentes dures en affirmant que ce traitement, cruel et absurde, produira une guéiison infaillible. Quand nous avons réussi dans ces blessures étendues a\ec déchirement , à amener une bonne suppuration, l’écoulement d’un pus blanc, et la régénération des chairs en petites gianulation rouges, il y a lieu d’espérer que le danger est passé.
On peut alors, avec sûreté, employer plus de force à la réunion des parties divisées, et si la blessure offre une apparence morbide , si elle n’a pas cette couleur vermeille que nous' venons d’indiquer, si elle exhale une matière sanieuse , on emploie! a quelques- uns des stimulans dont nous avons fait mention ; mais il faut bien se garder d’introduire des tentes dans la blessure , ou de la couvrir d’onguens fétides. Si les granulations rouges poussent trop abondamment et s’élèvent audessus de la peau , on en arrêtera les progrès par le précipité rouge, l’alun calciné, ou autres applications de ce genre. 11 sera bon aussi , dans ce
cas , de comprimer la partie avec des étoupes douces, fortement fixées par des tours de bandes. Si les lèvres ou bords de la blessure deviennent calleux, on appliquera des caustiques pour enlever la croûte, et l’on essaiera de nouveau à les mettre en contact. Quand le pus qui avait été renfermé, a pénétré de manière à former des sinus, fistules, ou , comme on le dit vulgairement, de petits canaux , c’est-à-dire , des ulcères étroits et profonds qui suivent diverses directions , on réunira , s’il est possible , leurs bords par le moyen de la pression 5 si ces sinus ont existé pendant quelque temps , les bords seront calleux, et incapables de s’unir. Il faut alors employer les caustiques, soit en injectant un liquide, te! qu’une forte solution de vitriol bleu, d’acide nitreux étendu, etc. , par le moyen d’une seringue, ou en trempant une tente d’étoupe dans ces préparations, et en l’introduisant avec une sonde dans le fond de chaque sinus. ( Voyez Fistules , Taupe et Javart, ) C’est le seul cas où les tentes soient convenables, r S’il est impossible d’amener les bords du sinus en i contact, on ne peut opérer la guérison que par \ la régénération des chairs, et pour l’activer, il est r nécessaire d’injecter tous les jours quelques li- [ queurs stimulantes, telles qu’esprit de vin , tein- »! ture de benjoin, etc. ; ayant soin de maintenir l’orifice ouvert, de crainte qu’il ne guérisse avant » les parties intérieures. Ces applications sont iné- I ficaces , si les bords des sinus sont "alleux , et l’on doit, dans ce cas, faire précéder les caustij ques, comme nous l’avons dit ci-dessus, (voyez ... Ulcères, Taupe, Fistules et Javart , ) lesquels ont iij besoin quelquefois d’ètre renouvelés.
J’ai cru nécessaire
, en décrivant le traitement
des blessures avec déchirement, d’entier dans un
détail minutieux , parce que c’est un sujet d’une
grande importance et généralement peu connu*
Jl convient également de s’occuper dans le même i chapitre des blessuies produites par une arme à feu, lorsque la balle entre avec une telle vio- jt
lence ou que les parties sont si contusionnées
que la vitalité en est détruite* rien ne peut alors:
empêcher leur séparation , ou, comme on le dit,
leur escarre, ce qui doit arriver ordinairement $
peu de jours après l’accident ; jusque-là il ne conviendrait pas d’employer aucune sorte de près- j
sion , ou de mettre les bords de la blessure enr •:
contact. La première chose à faire est d’extraire s la balle si elle est restée dans la blessure ; maisjf on ne doit employer aucun moyen violent , parce qu’il est plus aisé de faire cette extraction | après que les parties mortes se sont séparées et > qu’une bonne suppuration s’est établie. La balle 1 pénètre quelquefois si avant qu’on peut la sentir i au côté opposé de la blessuie , on y fera une inci— | sion pour l’extraire ; toutes les fois que le pus ai l séjourné ou est concentré dans la blessure, il i faut faire une ouvertuie assez grande pour fàci- i liter librement sa sortie; on emploie quelquefois:! dans ce cas les sétons. ( Voyez Blessures de piqûres: ; et Piqûres de cavités. ) Dans les blessures pro- f duites par une arme à feu , il ne convient pas de i faire de saignée, parce que l’hémorragie se dé— I clare souvent après la séparation des parties mortes: 1 elles doivent au reste être soumises au traitement :| que nous avons indiqué ci-dessus, mais il doit i être modifié suivant l’importance et la situation. |
de la par lie offensée , comme si la balle pénétrait dans une articulation ou dans la cavité de la poitrine ou du ventre. ( Voyez Blessures de cavités. )
PIQURES
On rencontre souvent des blessures de cette espèce dans la pratique vétérinaire ; les pieds , surtout, y sont ti es- exposés : elles sont presque toujours occasionnées par la négligence ou par l’impatience du palfrenier. Je puis affirmer , avec vérité, que pendant le temps de mon service à l’armée , il y a eu plus de cinquante exemples de blessures musées par les fourches dont on se sert pour fiire la Jilièie, soit par accident, soit par la violence brutale du pallie— nier, il faut avouer cependant qu’un bon soldat sacrifie même son repi s à celui de son cheval, et ne regarde point comme un travail tout ce qui peut contribuer a la santé ou au bien-être de son fidèle compagnon ; mais , dans un si grand nombre d’individus , il s’en! trouve trop souvent d’un autre caiactère. Les piqûres aux pieds sont les plus fréquentes et surviennent loisqu’un cheval marche sur un clou, ou , comme on le dit communément , lorsqu’il attrape un clou, ou par l’impéiilie du maréchal-ferrant. Dans le premier cas, le clou entre dans la fourchette, et pénètre souvent dans l'articulation de l’os du pied. ( Voyez Anatomie du pied. ) La sole est assez dure pour résister au clou, mais la fourchette est plus tendre et plus spongieuse. Quand l’articulation du pied est blessée, il v a danger d’une boiterie incurable, à cause de l'articulation qui
Se roidit ; mais avec un traitement convenable, la blessure se referme souvent en peu de temps, elles os conservent leur 1 i bi e mouvement. (Voyez Blessures des articulations, sous le litre Blessures des cavités. )
Toutes les fois que le pied est bles-é par un clou, il est nécessaire de faire de suite une ou¬
verture dans la corne ; si l’articulation est attaquée, il sortira de la blessure, mais en très petite
quantité , de la synovie ou huile d’articulation. Une personne expérimentée peut aisément «affirmer ce point, mais mieux encore quand elle a sondé la blessure. Le traitement de cette espèce de blessure sera décrit dans le chapitre sur les Blessures des cavités. Mais quand l’articulation n’a pas souffert, après avoir élargi l’ouvertuie faite par le clou dans la corne et enlevé les parties contiguës , jusqu’à ce qu’elle soit très mince , on versera dans la blessure un peu de teinture de benjoin, et son stimulant loin d’ètre nuisible comme dans les blessures avec dilacération , amènera bientôt la sécrétion d’une matière louable ; on appliquera un peu de chanvre ou de charpie trempés dans le goudron ou dans la térébenthine de Venise , et on maintiendra tout le pied en état de fraîcheur , par le moyen d’un cataplasme de son. Le point le plus essentiel du traitement est l’ouverture de l’oriüce dans la corne; car, dans les blessures de cette espèce, il arrive toujours qu’aussitôt après l’extraction du clou , la piqûre se ferme presqu’entièrement dans la corne , mais les parties vives qui ont été blessées s’enflamment et enflent aussitôt par conséquent elles souffrent une pression con-
sidérable , la corne étant trop épaisse et trop inflexible pour permettre le développement de l'inflammation. À la fin, la matière se forme, et se trouvant compiimée par la corne, se répand entre les parties sensib'es et celles insensibles, et s’étend quelquefois au point de rendie nécessaire l’enlèvement d une partie ou même de la totalité d( s dernières.
Cette opération, que les maréchaux pratiquent si souvent sans pitié et sans nécessité , est appelée dessolure. Dans le cas où les parties sont séparées par la matière, l’opération s’accomplit sans beaucoup de douleur pour l’animal } mais ces officieux pratriciens l’enlèvent souvent quand elle est parfaitement saine, dans le dessein de dissiper une boiterie dont iis ignorent entièrement la cause et le siège ; aussi , j’ai vu même les maîtres des chevaux boiteux demander qu’on fît cette opération, dans l’idée que c’était un remède infaillible contre une 1 oile ie opiniâtre, ou contre une blessure désespérée dans l’articulation du pied. (1)
(?) Les maréchaux ont ta??t de confiance <lans cette dangereuse et crueile opération, qu’ils étalent, comme un triomphe , les soles clouées à leurs portes ou à leurs contrevents, comme une espèce de diplôme, comme une sanction irrécusable pour pratiquer l’art de la maréchalierie. Nous avons lieu d’espérer que cette pratique abominable et cruelle ne subsistera pas jong-temps • le sort de ce précieux animal a éprouvé, dans les derniers temps , nue amélioration considérable, et l’on doit croire que les louables eneouragemeus qui sont maintenant donnés a l’art vétérinaire par plusieurs personnages distingués et je puis dire illustres, finiront par l’arracher des mains de ces praticiens cruels et présomptueux. L’individu dont j’ai cité l’ingénuité ci-dessus, si libéral dans l’usage des caustiques, était également fier de son adresse à dessoler les chevaux,
Quand on a jugé nécessaire d’enlever quelques parties de la sole de corne , pour laisser écouler le pus qu’elle couvre, on appliquera une compresse d’étoupe trempée dans l’onguent digestif, ou une mixtion de térébenthine de Venise et de saindoux. On trouve quelquefois l’os du pied attaqué, la partie malade se détache ordinairement dans ce cas, et une nouvelle soie de corne se forme par degrés. Si le maréchal, en ferrant un cheval, vient à attaquer le sabot, on donne à cet accident le nom dé piqûre : le clou au lieu d’etre dirigé dans la seule partie insensible , entre ou dans les parties vives, ou si près d’elles, que, par la première pression , il cause à l’animal une douleur qui le fait boiter. L’inflammation , en conséquence , se manifeste par degrés, et à la fin le pus se forme, et si on ne lui donne pas une libre issue, en détachant le fer , et abattant de la corue avec un petit rogne-pied, il se répand sous le sabot, et quelques jours apt ès il perce à la couronne. ( Voyez Anatomie du -pied. ’) Dans ce cas , on ne découvre pas toujours le mal immédiatement après la ferrure. La pression, sur les parties sensibles, est quelquefois trop légère d’abord pour occasionner une boiterie; en sorte que , lorsque la boiterie se manifeste , le maréchal prononce que le mal est dans l’épaule , et le pauvre animal est tourmenté par des huiles fortes et même des vésicatoires appliqués à cette partie, tandis qu’il souffre d’une autre cause.
et j1 ai su qu’il se vantait souvent ,v dans les cabarets, de son adresse dans cette opération, et, plus particulièrement, de ses connaissances profondes en ottomie ( pour dire anatomie
C’est ainai qu’on laisse la maladie parvenir au degré de gravité que nous avons décrit. Quand le clou eat broché de manière à offenser de suite les parties sensibles, le cheval boite aussitôt; et comme on en soupçonne la cause , on enlève le 1er , on élargit l’ouverture dans la corne avec un boutoir, et l’on fait une application légère de teinture de benjoin. La boiterie disparaît ainsi promptement: on replace le fer, en prenant garde que le clou ou le fer ne portent sur la partie malade, et le cheval se retrouve en état de travailler (i).
Quand les blessures de cette espèce ont été négligées et que le pus perce à la couronne, il est encore nécessaire d’agrandir l ouverture dans la corne de dessous , et si elle s’est refermée ( ce qui arrive ordinairement ) , la corne doit être enlevée, pour faciliter le libre écoulement de la matière ; la blessure supérieure (dans la couronne) guérira alors de suite, par l applicaiion de la teinture de benjoin.
Dans les autres parties , les piqûres les plus communes sont produites , soit accidentellement, soit voîontaiiement , par la fourche; les articulations sont nnème souvent lésées. ( Dans ce dernier cas, voyez Blessures d( s cavités. ) Quand la chair seule est attaquée , il faut tenir Porihee de la p;aie ouvert pour opérer la guérison delà partie la plus intérieure , et si les côtés deviennent calleux , et n’annoncent point de dbpo-
(i) Les maréchaux emploient le plus communément dans ce cas L’huile tie térébenthine , qu’ils versent sur la blessure, et y niellent ensuitejle feu. Ceux qui se croient les plus instruits préfèrent l’huile de vitriol, peut-être parce qu’elle rend inutile l’emploi du feu,
sîtion h guérir, on peut injecter un caustique doux, tel qu’une solution de vitiiol bleu. Dans les piqûres des parties charnues, il est important de procurer une libre sortie à la matière : on lait souvent, à cet effet, des contre-ouvertures avec une lancette, ou l’on passe un séton dans la blessure. Dans les piqûres récentes, cependant, ces applications irritantes ne sont poiut convenables. Les blessures de cette espèce sont souvent suivies d’une douleur et d’une inflammation considérables. Il est donc nécessaire de maintenir f orifice ouvert, et s’il est étroit de l’élargir lorsque la douleur et rinflammation auront diminué. Si la blessure ne paraît pas disposée à guérir, et qu’on la trouve, après l’avoir sondée, aussi profonde qu’au commencement, il y a tout lieu de supposer que les côtés sont calleux : on appliquera alors un caustique dans toute son étendue , un jour ou deux après , ou quand on remarque un pus blanc ; on mettra , toutes les fois que cela sera p:aticabie, les bords de la plaie en contact, au moyen de la pression, et l’on continuera jusqu’à ce qu’ils soient unis. Quand les piqûres sont situées de manière que la matière puisse librement s’écouler, elles sont beaucoup moins difficiles à guérir que dans tout autre cas ; ou quand l’orifice , au lieu d’etre dans la partie inférieure de la blessure , se trouve dans la partie supérieure. On obvie quelquefois néanmoins a cet inconvénient, en faisant une nouvelle ouverture avec un bistouri ou une lancette , ou en passant un séton ; mais il y a certains cas où cette opération n’est pas praticable ; très souvent il est impossible de faire une pression suffisante pour amener la réunion des bords. La blessure
ae peut se guérir alors que par la régénération des parlies qui remplissent la cavité; pour l’opérer, on injecte des stimulans, tels que l’eau-de- vie preuve de Hollande , la teinture de benjoin ou une solution de vitriol bieu , ayant soin de tenir l’orifice ouvert , pour obtenir la guérison des parties les plus profondes. Les piqûres les plus dangereuse, sont celles qui arrivent aux chevaux de chasse , lorsqu’ils sautent des barrières ou des haies : plus ces blessures sont profondes et di lacérées , plus on doit apporter de soin à éviter les applications irritantes et les tentes, que l’on remplacera par le traitement que nous avons indiqué ci - dessus pour les blessures dilacérées étendues.
Il y a une autre espèce de piqûre, que l’on peut rencontrer au service militaire , et il est étonnant que, dans nne charge de cavalerie contre une ligne d’infanterie , comme cela arrive ordinairement , un grand nomhie de chevaux échappent aux baïonnettes. Ces blessures sont , en général , profondes et accompagnées d’une perte de sang considérable. Quand la baïonnette pénètre dans le ventre ou dans la poitrine , 3a blessas e peut être mortelle, et surtout quand un des grands vaisseaux sanguins est insulté; quand les parties charnues sont seules attaquées et qu’aucun vaisseau sanguiu important n’est lésé, il y a peu de danger : on adoptera, pour ces blessures, le traitement que nous avons déjà indiqué ; mais plus souvent encore il faut agrandir l’orifice de la plaie , et quelquefois il se présente une opération plus compliquée et plus diûcile, celle ci’ attacher î 'artère ? pour arrêter l’hémorragie; car, lorsqu’une
grande artère est attaquée , le sang coule si abondamment qu’il faut employer les moyens les plus expéditifs pour l’arrêter. Cette opération est difficile pour quiconque ne connaît pas l’anatomie. Ainsi , lorsqu’il n’y a point une personne de l’art présente lors d’un semblable accident, il est nécessaire d’arrêter l’hémorragie par la pression,, sans chercher à faire la ligature de l’artère, et sans* compter sur les préparations appelées styptiques.
( \o_yez Matières médicales. )
Le meilleur moyen d’y parvenir , est d'employer* des morceaux d’éponge ou de filasse assujétis avec un bandage ; si l’artère blessée est d’une grandeur considérable , ce que l’on peut reconnaître par la quantité du sang et la force avec laquelle il s’écoule, on ne lèvera l’appareil que le second ou let troisième jour (i
ïl est également nécessaire d’éviter, dans ces blessures, les applications et les tentes stimulantes, communément employées par les maréc haux ; mais i quand l’inflammation a disparu et que la blessure i ne paraît pas disposée à guérir, ou peut les employer avec succès. Il est important de procurers une issue à la matière, et l’on pent, à cet effet , ; pratiquer une contre-ouverture, quand la situation de la blessure le permet.
Toutes les piqûres sont su elles a devenir fs» j tuleuses , c’est-à-dire, que lorsque les côtés ne r peuvent par aucuns moyens être mis en contact, J
(i) Il est facile de distinguer si la lésion intéresse une 1 artère ou une veine: si c’est une veine, le sang est d'un rouge plus foncé, coule uniformément et lentement; et si i c’est une artère, le sang est d’une couleur vive d'écarlate, ! «t sort par secousses et avec une force considérable.
ils deviennent souvent calleux ; il est nécessaire de répéter que, dans ces cas, on doit appliquer les caustiques pour détruire la callosité, et injecter ensuite de faibles stimuîans , pour activer la régénération de la chair. 11 y a plus de difficulté à guérir les blessures des tendons ou ligamens que les blessures de la chair ; et, dans ce cas, après que la première inflammation a cédé, il est souvent utile d’employer de plus forts stimuîans, et même les caustiques. ( Voyez Matière médicale vétérinaire de fauteur.)
BLESSURES DES C À.V1TES CIRCONSCRITES
Nous décrirons sous ce litre les blessures de la poitrine , du ventre , des articulations , des gaines, des tendons et des vaisseaux sanguins.
Quand la poitrine ou le ventre son lésés par une piqûre, il y a lieu de craindre une terminaison fatale : le danger, néanmoins, est proportionné à l’étendue de la blessure , et il est toujours plus grand quand un des organes renfermés dans la poitrine ou dans le ventre est offensé. Cette esp'èce de blessure est fréquente dans le service militaire, et elle est communément occasionnée par line baïonnette ou une balle ; il est à craindre, dans le cas même de blessures légères de ces cavités importantes, que finflammatoon n’affecte les intestins. Il est donc nécessaire de fermer la plaie le plus proprement et le plus promptement possible par la suture, ayant soin, cependant, que l’éguille n’altaque pas les par ties charnues , mais traverse seulement la peau, il convient aussi de pratiquer une saignée proportionnée à la force
et à la Condition de l’animal, et de donner un breuvage purgatif ; s’il y a engorgement et inflammation, faites de fréquentes fomentations avec une décoction de plantes amèîes. ( Voyez Fomentations. ) Si la blessure ne s’unit pas par la première intention, on découvrira bientôt un i pus blanc; on peut appliquer alors un peu de teinture de benjoin. Dans les 'blessures étendues de l’abdomen ou ventre , les intestins sortent souvent par l’ouverture: il y a dans ce cas danger i imminent, quoique les intestins n’aient pas été lésés. S’ils ont été offensés, cousez la blessure proprement avec une petite éguille et de la soie cirée , et replacez-les doucement dans le ventre, ayant soin de les nétoyer de toute espèce d’ordure qui aurait pu s’y attacher. Fermez ensuite soigneusement la plaie, comme nous l’avons cidessus indiqué , et assujétissez la, s’il est possible, avec un bandage : le bout de la soie qui a servi à coudre le boyau doit sortir extéiieurement , ayez soin , surtout, de faire une saignée et de donner un lavement. Le son mouillé avec de fort gruau, ou un peu de bonne avoine concassée mêlée dans chaque ration , est la nourriture la plus convenable. Si les boyaux ont été attaqués , on doit bien se garder de donner au cheval du foin ou de la paille , ou toute autre nourriture dure ; car , comme le procédé digestif est loin de se perfectionner dans l’estomac du cheval, le foin ou la paille pourraient parvenir jusqu’aux parties i lésées dans un état capable de leur Lire beaucoup j de mal. On doit suivre à peu-près le même traitement dans les blessures de la poitrine : on peut donner, cependant, un purgatif dans ce cas, avant
que l'inflammation ne se manifeste; mais quand elle est déclarée, soit par suite de res blessures ou des bi essures du ventre, il faut suivre le traitement indiqué au titre de f inflammation des poumons et des intestins.
Les cavités les plus importantes , après la poitrine er le ventre, sont celles nommées articulations; qui, dans le cheval, sont plus exposées que les a ntres cavités. Lorsque les lésions qu’elles éprouvent sont négligées, elles ont quelquefois des suites fatales, mais elles présentent encore plus d’importance, en ce que, si on n’7 apporte le pins grand soin et le traitement le plus judicieux, il est rare qu’elles n’occasionnent pas une boiterie permanente , et quelquefois si considérable, qu’elle met le cheval, sinon tout-à-fait, du moins presque hors de service.
Avant d’entrer dans Lexamen du traitement-, il est bon de donner une description suffisante de la struciure de l’articulation, pour en rendr e l’emploi plus intelligible. Une articulation est formée, généralement parlant , par les extrémités ou tètes, de deux ou plusieurs os : ces extrémités sont recouvertes par une couche ou cartilage d’une espèce flexible ou élastique : il existe à la surface de ce car tilage une membrane forte, mais mince , qui suinte continuellement un fluide visqueux appelé synovie ou huile d’articulation ; il possède aussi des vaisseaux absorbais pour empêcher une trop grande accumulation de ce fluide (1). Les extrémités
(t) Quand une articulation devient hydropique, comme dans lVparvin , cela provient , soit d’une perte de faculté dans les vaisseaux absorbans, ou d’un accroissement d’action
des os , aim\ reconverts avec une surface lisse et flexible , et si glissante qu’ils peuvent mouvoir librement les uns sur les auties, sans soufbir du frottement, sont alors fermement unis ensemble par une forte substance non élastique appelée*' ligament, qui entoure entièrement les extrémités des os, autant, au moins, que s’étend le cartilage uni qui les recouvre. Ce ligament , appelé par les anatomistes ligament capsulaire , n’est pas serré au point d’empècber un mouvement étendu des os,, i mais suffisamment pour les tenir fermes dans leur situation naturelle. L’articulation est ainsi complè— j tement fermée comme une espèce de sac, ce que l’on appelle cavité circonscrite, où se forme et se conserve la synovie. Quand une articulation est olfensée ou, en d’autres termes, quand le ligament capsulaire est attaqué, la synovie , qui est uni fluide transparent, d’une couleur jaunâtre oui! brunâtre, s’exhale presque constamment de la blessure, et "surtout dans les mouvemens de l’articulation. Si l’on n’emploie pas des moyens ; convenables pour la fermer , l’inflammation se manifeste dans l’intérieur de l’articulation , occasionne les douleurs les plus aiguës, et une plus grande sécrétion de synovie. Si Ja plaie reste ouverte, l’inflammation et Ja douleur augmentent et occasionnent une fîevre symptomatique, qui est, quelquefois, mortelle. Il arrive souvent, cependant,
des vaisseaux qui sécrètent l’huile d’articulation : ces deux causes coucoureut peut-être à pioduire la maladie dont la cause la plus éloignée est un travail dur , c’est-à-dire , un mouvement trop considérable ou trop prolongé de Parti culation. La maladie appelée molettes , peut s’expliquer de la même manière.
dans cette période de la maladie , que les vaiâ<* seaux du ligament capsulaire, au lieu de former l’huile d’articulation, sécrètent une grande quantité de fluide glutineux et coagulé qui , remplissant la cavité de l’articulation, y acquiert de la solidité et, ainsi, l’efface entièrement pour toujours. L’inflammation , la douleur et la fîevre diminuent alors graduellement, et la blessure se guérit, mais l’articulation ne peut plus se mouvoir , et ure boiterie incurable en est la conséquence. Par cette description, on reconnaîtra l’importance d’appliquer aux blessures les remèdes les plus prompts , et de les fermer le plutôt possible. Ceci, toutefois, ne peut s’effectuer par les moyens que nous avons prescrits pour les autres blessures. Les ligamens sont d’une nature différente de la chair ou de la peau, et quand ils sont lésés, on ne saurait les guérir qu’avec le secours de forts stimulans et même de caustiques (1).
Mais on doit employer ces derniers avec beaucoup de précaution, puisque, s’ils entrent dans
(ï) On a supposé que la douleur violente et l’inflammat tion qui sont produites par la blessure d’une articulation, sont principalement causées par l’admission de l’air dans 1 la cavité, et la perte de la synovie, ce qui expose les deux surfaces au frottement. Il est certain , cependant, qu’il se forme dans ce^ blessures beaucoup plus I de synovie qu’a l’ordinaire; ce que l’on peut reconnaître q par la quantité qui coule de la blessure. Cet accroissement | de synovie ne continue que pendant un certain temps; après \ quoi, la lymphe coagulée est expulsée , devient solide et efface la cavité. Mais dans les grandes, blessures des prin- : cipales articulations , l’animai est souvent emporté par la <i fievre symptomatique qui survient avant le développement I de ces uccidens.
la cavité de Parliculation , ils produiront la plus violente inflammation. Parmi les anciens maréchaux , quelques - uns paraissent avoir reconnu Futilité des caustiques dans ces blessures; mais, se trompant dans le principe d’après lequel ils agissent, ils injectent souvent des caustiques liquides dans l’articulation, et, par là, occasionnent les plus cruels tourmens. (Quelquefois, les chevaux soumis a leur traitement étaient emportés par la flevre qui en résultait; plus fréquemment, cependant, l’articulation se roidissait , devenait immobile, comme nous l’avons remarqué ci-dessus, et la blessure se guérissait.
D autres maréchaux prélèrent les caustiques solides, et ne réussissant pas dans leurs tentatives pour les introduire dans la cavité du joint, ne les appliquent pas plus avant que Foiifîçe dans le ligament capsulaire, et, par cette heureuse ignorance, ils ont effectué la guérison sans causer la< perte de l’articulation. Cette méthode, néanmoins, i. ne peut être adoptée que dans les blessures peur! étendues, ou dans les piqûres produites par une 1 1 fourche: heureusement, celles des articulations îi sont plus communément de celle espèce. Mais om i rencontre quelquefois des cas où la blessure est; i d’une grandeur considérable et très di lacérée : ils i n’est presque pas possible alors de conserver l’articulation ; et si le i.arret et le grand muscle sonttï lésés, il y a beaucoup de danger pour la vie de: i*. l’animal. Les caustiques ne conviennent point d’ans ù ces cas; on doit les traiter comme les blessures | profondes avec déchirement. Mais dans les petites i piqûres d’une articulation, on a reconnu que le i cautère actuel ( fer chaud ), appliqué avec précau—jii
ticm , était le remède le plus expéditif et le plus efficace. J’ai aussi réussi avec le caustique de lune (nitrate d’argent fondu ). Les maréchaux emploient quelquefois le beurre d’antimoine { muiiale d antimoine) et le vitriol blanc ( sulfate de zinc), (i) Ils infectent souvent avec une seringue quelque caustique liquide dans la blessure , tel qu’uias solution de vitriol bleu. Plutôt on appliquera le cautère actuel, plutôt la blessure guériia; et il est surtout à désirer qu’il soit appliqué avant que l’inflammation ne se déclare dans l'articulation. La pointe du fer doit être ronde et l’application faite à une chaleur rouge amortie ; il faut cautéiiser la plaie pour arrêter l’écoulement de l’huile d’articulation. 11 se manifeste souvent, quelque temps après, un écoulement de synovie ; dans ce cas, le fer doit être appliqué cle nouveau et répété plusieurs fois , s’il est nécessaire : j’ai quelquefois obtenu du succès de la troisième ou
(i) J’ai entendu un maréchal se vanter de posséder une recette pour V humeur des articulations , ou, suivant son expression, pour faire mourir l’humeur des articulations. Dans les petites blessures des articulations inférieures, cet homme a quelquefois réussi A l’exaraen du remède , je reconnus qu’il consistait principalement dans le vitriol blanc, qui était , à la vérité, le seul ingrédient actif. Il le plaçait dans la blessure, réduit en poudre grossière; mais cet homme supposant qu’il devait entrer dans la cavité de l’articulation pour faire son effet et réduire cette humeur dangereuse, prenait beaucoup de peine pour l’introduire avec la sonde. Dans les grandes blessures, il réussissait ordinairement dans son entreprise , et détruisait l’articulation ou l’animal ; mais dans les petites blessures des articu- ! lationë inférieures, il les mettait simplement en contact ; avec le ligament lésé, et, par là, opérait souvent la j guérison. ' >
quatrième application, lorsque le fer avait été infructueusement employé deux ou trois fois. Quand l’inflammation se déclare dans l’ariieulation , il faut promptement employer les remèdes ies plus actifs pour la détruire , tels qu’une saignée et une purgation. Les fomentations et ies cataplasmes ne sont pas, dans ce cas, aussi utiles que les vésicatoires , qui doivent être placés sur l’articulation d’une manière étendue $ mais tant que la blessure de l’articulation reste ouverte, l’inflammation subsistera : notre principal objet doit donc être de la fermer. Il n’y a point de maladie extérieure qui occasionne des douleurs aussi cruelles à l’animal que l’inflammation d’une articulation , et surtout quand les progrès se sont étendus jusqu’à l’ulcération des os. J’ai eu connaissance de plusieurs exemples semblables.
BLESSURES DES GAJNBS OU MEMBRANES QUI ENVELOPPENT LES TENDONS
Elles exigent presque le même traitement que nous venons d’indiquer j mais quand elles proviennent d’une piqûre légère , elles sont plus promptement guéries par un usage judicieux du cautère actuel , que par tout autre remède. Ces blessures produisent aussi une matière semblable à la synovie ou huile d'articulation , et , si on les laisse ouvertes, elles occasionnent des douleurs tiès vives et une inflammation. Quand elles sont i ii étendues qu’elles rendent insuffisante l’applica- t tion du cautère , elles doivent être fermées le plus promptement possible , et maintenues en cet état par un emplâtre agglutinatif et un bam*
dage. Cette méthode est également applicable aux blessures semblables des articulations; et si elle est employée à temps , on en reconnaîtra l’efficacité : lois même que le cautère actuel a été appliqué , et la blessure cautérisée de manière à se fermer y l’emplâtre agglutinatif activera la guérison et empêchera qu’on ne soit obligé de répéter l’application du cautère, J’ai vu guérir une blessure dans l’articulation du genou, par l’emploi seul de l'emplâtre agglutinatif. Les ten-4 dons les plus su’ets h être blessés , sont les nerfs postérieurs : ils sont enfermés dans une forte gaine tendineuse qui , comme l’articulation, contient une petite quantité de fluide visqueux pour rendre leuis mouvemens faciles , et empêcher la cohésion des parties. Vers l’articula lion du boulet, ou plutôt au-dcsiiis de cette articulation , sont de petits sacs , ou vessies , unis avec le tendon et les ligamens , qui contiennent aussi un fluide visqueux et servent à faciliter le mouvement dans ces parties. Quand un cheval est employé à un travail trop dur, il se forme dans ces vessies plus de fluide ou synovie qu’à l’ordinaire , elles paraissent - gonflées et produisent les molettes. Si ces petites vessies reçoivent une blessure, elle est ordinairement suivie d’une douleur violente et d’inflammation; et, quand elle est mal traitée * il peut en résuLer une claudication très obstinée. Dans ce cas, rien n’est plus utile que l’emplâtre glutineux, pourvu que les bords soient proprement mis en contact avant de l’appliquer : mais si la blessure est produite par une piqûre légère , on commencera par employer le cautère actuel. Ce cas j néanmoins ; exige beaucoup de soin; car, u
le fer n’est pas appliqué très légèrement, et sa pointe bien adaptée à ia grandeur de la blessure, il peut faire beaucoup de mal. Les vésicatoires sont les meilleurs remèdes contre tout engorgement qui reste après une blessure des gaines des tendons ou des articulations; et, si un vésicatoire est insuffisant, on réussit ordinairement en répétant le remède. La dernière espèce de blessure que nous ayons à décrire, arrive plus fréquemment qu’aucune autre , et la cure en est plus facile ; c’est la blessure d’une veine. Quand une veine est proprement ouverte et ensuite soigneusement fermée de la manière ordinaire , avec une épingle et un peu de filasse, elle guérit presque toujours par la première intention ; mais quand elie est ouverte avec une flamme ou une lancette rouillée et émoussée, et, particulièrement, quand l'instrument est poussé avec une telle violence que nonseulement il coupe, mais qu’il traverse la veine , faisant ainsi deux ouvertures , elle guérit rarement aussi promptement ; l'inflammation , au contraire,
•se manifeste dans l’intérieur de la veine , et se développe par degrés jusqu’à ce' que la blessure soit fermée ou la veine efl’tcée par la matière coagulante qu’elle produit. Si l’inflammation s’étend au cœur , l’animal périt à l’instant ; plus communément, cependant, la veine est bientôt bouchée et cesse de porter le sang ; mais, mémo j dans ce cas , la maladie est très douleui euse , par i la raison que les veines jugulaires sont les i principaux canaux par où le sang retourne de 1 la tète au cœur. Cette obstruction au retour du sang cause l’engorgement des parotides 5 et il ers jésuite souvent un dépol.
Quelquefois l’œil est aflècté d’inflammation , e4 j’ai yu des symptômes d apoplexie , ou de vertigo produits par cette cause. Si un cheval est mis à l’herbe, dans cette situation le mal augmente considérablement , la position de la tête , en paissant, étant peu favorable au retour du sang. Le mal qui résulte de la perte d’une veine jugulaire 11’est cependant pas permanent ; les veines plus petites s’augmentent par degrés , et après quelque temps elles rapportent le sang aussi promptement que la veine jugulaire. Quand cet accident arrive, on peut s’eu apercevoir le second jour après la saignée, quelquefois le jour qui suit celui de l’opération. Lorsque l’orifice de la veine est large, et particulièrement si la blessure dans la peau n’est que très peu fermée , ou si le cheval parvient à détacher l’épingle en se grattant, la blessure saignera beaucoup; et quoiqu’elle soit attachée de nouveau , le sang repart souvent après quelque temps. J’ai vu un cheval saigner à difféi entes reprises, pendant trois ou quatre jours, quoique la blessure ait été plusieurs lois fortement attachée. On y remédiait aussitôt par le cautère actuel ; mais la veine fut effacée dans cette partie , et il s’établit un nouveau trajet par en-haut et par en-bas, ce qui causa l’engorgement de la parotide. Quand l'orifice dans la veine est étroit, ou quand la veine n’est pas transpercée, mais qu’elle enfle parce que l’oiifice dans la peau n’a été fermé qu’imparfaitement , ou parce qu’il est resté des poils ou du sang entre les bords de la blessure , les premiers, lymptômes sont un engorgement et une manifestation d’humidité. Dans ce cas, la veine est souvent préservée y et la maladie bientôt guérie, paa?
l’application légère du cautère actuel , et le repos du cheval. 11 ne faut pas supposer, néanmoins, que dans tous les cas d’engorgement , après la saignée, la veine soit enflammée : un léger engorgement se manifeste souvent, immédiatementaprès l’opération, parle simple épanchement du sang dans la membrane cellulaire sous la peau ; et quelquefois il est suivi d’un léger suintement d’humidité de la blessure ; mais on rétablit bientôt cette partie, en la frottant avec un liniment de savon. Quand la veine est réellement enflammée, le sang s’échappe quelque temps après l’opération , et si cela n’arrive pas , l’engorgement s’étend à la parotide , et rend toute cette partie extrêmement sensible et douloureuse, ce qui empêche quelquefois le cheval de mâcher et d’avaler. Quand la maladie est mal traitée ou négligée, il se forme des sinus au côté de la veine , de manière qu’on peut passer la sonde dans plusieurs directions , ordinairement en- haut vers la glande, quelquefois en dedans parmi les muscles du cou.
Le cautère actuel est d’abord, sans aucun doute, l’application la plus efficace ; mais quand on a laissé faire à la maladie les progrès que nous venons d’indiquer , il est nécessaire de tenir l’oriilce ouvert, pour laisser une libre sortie à la matière; et par 1 injection d’une solution de vitriol bleu ou blanc , on parvient, par degrés, à opérer la guérison de la partie la plus intérieure.
Quand la parotide e^t très enflée et très dou- il loureuse , on appliquera un cataplasme ; mais H quand l’engorgement est dur et non sensible, il vaut mieux faire usage d’un vésical oire.
En abandonnant ce sujet, sur lequel quelques- •
uns de mes lecteurs jugeront peut-être que je me *uis trop étendu, je dois faire observer que les blessures, en général, et notamment, celles des cavités circonscrites, exigent tant de soin et d’importance , pour être traitées avec succès, que j’ai pu être convaincu de l’utilité d’en donner une description détaillée,
MALADIES DES YEUX
Parmi les diverses maladies qui peuvent affecter le cheval , dans l’état de domesticité, et par suite d’un mauvais traitement, celles des yeux sont les plus fréquentes, et souvent plus opiniâtres qu’aucune autre ; et ce qui rend ce sujet plus intéressant et plus important, c’est qu’à moins que l’ail du cheval ne soit absolument parfait, il est sujet aux écarts et à broncher; et il est reconnu qu’un cheval dont les organes visuels sont imparfaits, est souvent moins sûr que celui qui est entièrement aveugle. Une autre considération noua porte à faire quelques additions à ce su et : c’est qu’on parvient rarement à guérir ces maladies quand on laisse écouler quelque temps sans les combattre, ou quand elles ne sont pas bien traitées ; et quelquefois elles produisent la cécité, lorsqu’on a supposé qu’elles étaient guéries, et que par l’application à temps des remèdes convenables, les yeux étaient parfaitement rétablis. A la première apparition de la maladie, nous devons, en quelque sorie , baser notre traitement sur l’état de la condition , de la force et de l’àge des chevaux. Quand ils sont jeunes et en bon état , il faut d’abord les saigner et les purger. Mais les vieux
chevaux, et surtout ceux qui sont en mauvaise condition , ne peuvent supporter la perte de beaucoup de sang ou Faction d’une forte purgation ; cependant, il est convenable de faire une saignée locale, et de leur donner une médecine. La saignée locale consiste à ouvrir la veine qui semble provenir de l’angle intérieure de l’oeil, ou à scarifier la surface interne de la paupière. Cette opération est bonne dans toutes les circonstances.
Les chevaux de la première espèce ont souvent besoin que la saignée et la purgation soient répétées ; il faut y ajouter une nourriture rafraîchissante et un exercice fréquent. Le remède local le plus essentiel est un vésicatoire à la joue et à la tempe, de manière à établir un fort écoulement; et si la première application n’a pas un effet suffisant, on lavera la partie avec du savon et de l’eau , et on y placera un nouveau vésicatoire. J’ai trouvé ce remède beaucoup plus efficace que le sétons et les cautères , et ’y ai maintenant plus de confiance que dans aucun autre topique (1). Quand la surface interne de la paupière paraît plus rouge qu’à l’ordinaire , c’est alors particulièrement qu'ii faut la scarifier, dans la première période de la maladie, durant laquelle l’œil est extrêmement irritable , et l’inflammation considérable.
(t) En plaçant un vésicatoire à la joue, il est nécessaire de prendre des mesures pour empêcher le cheval de le détacher en se frottant à la mangeoire ou ailleurs , parce | tju’alors il s’en introduirait une partie dans l’œil , ce qui j augmenterait ainsi considérablement rinflammation ; les paupières sont souvent si enflées par cette cause , qu’il en résulte une cécité complète pendant plusieur s jours C’est pourquoi on préfère souvent le setou.
On pent appliquer souvent la lotion suivante, avec une éponge douce; mais il ne faut faire aucun effort pour l’introduire sous les paupières.
Collyre.
Teinture d’opium . 2 gros.
Extrait de saturne . 1 gros.
Eau pure . 8 onces.
Mêlez.
Extrait de jusquiame . ] gros.
Eau pure . 8 onces.
Délayez dans un mortier , en versant l’eau peu-à-peu , et quand ils sont parfaitement mêlés, ajoutez,
Extrait de saturne . 1 gros.
Quand l'inflammation diminue, et que le cheval commence à ouvrir plus facilement la paupière , on aperçoit souvent une opacité sur sa surface , quelquefois si considérable, qu’elle intercepte la lumière et empêche la vision. On doit aussitôt y remédier, en introduisant dans l’œil une poudre stimulante , en le bassinant avec une solution de vitriol blanc, 2 ou 3 gros pour 8 onces d’eau. Quand, par ces moyens, on a triomphé de la maladie , on doit soigneusement en prévenir le retour, en exerçant le cheval régulièrement, et évitant tout ce qui pourrait arrêter subitement la transpiration. Il est nécessaire aussi de ne laisser manger le cheval que modéiément, et de bien le panser. En continuant ce genre de traitement,
Tail recouvrera sa force par degrés , mais si om néglige ces précautions, la maladie réparait ; car, quoique l’oeil paraisse tout-à-fait -rétabli , on ne peut pas supposer qu’un organe si délicat puisse reprendre tout -à-coup sa première force, après une pareille lésion. Gomme les chevaux sont trop souvent mal soignés, il ne faut pas s’étonner que cettemaîadie reparaisse si fréquemment après avo r été, en apparence, guérie; et on ne doit l’attribuer à aucune particularité dans la constitution du cheval, ou dans la structure de son œil. La maladie que nous venons de décrire est celle qui pro\ient de quelque cause interne, soit une plénitude générale du système, ou une détermination partielle du sang a l’œil, par suite d’une transpiration supprimée ou diminuée. Quand l’inflammation de l’œil est occasionnée par un coup , une morsure i ou une lésion extérieure, on parvient promptement, quelquefois, à la dissiper en bassinant simplement:! P œil avec la lotion ci -dessus^ mais quand la lésion est grave, il faut encore faire usage d’une saignée et d’un purgatif, et, particulièrement, d’une saignée locale.
Quand la substance même de l’oeil est blessée, de manière qu’il en découle ce qu’on «appelle des ! humeurs , la cécité doit en être la conséquence. : Mais si la su i face de la partie transparente n’est > que légèrement entamée , et qu’il en résulte l’o- ■ pacité de toute ou partie de la suiface, on remédie jj lacilement à cet accident, en introduisant sous la J paupière de la poudre stimulante , telle que le sel. I Si cela ne réussit pas, un peu de verre réduit en i poudre fine, mêlé avec du miel , peut être placé »! sous la paupière, il se répandra bientôt sur la e
suiface de l’oeil. Dans ce cas, on n’use de ces ap^ plications qu’après que l’inflammation violente, occasionnée par l’accident , a diminué. Parmi les diverses maladies décrites par les auteurs sur la maréchalierie , il en est qu’ils appellent fluxion lunatique, ainsi nommée parce qu’on suppose qu’elle revient périodiquement. Cette maladie est, peut-être avec raison, regardée comme incurable; mais je ne serais pas loin de penser qu’on peut* sinon la guérir, du moins la prévenir. Quand l’inflammation de l’œil est produite par une cause interne, et qu’on la laisse subsister pendant quelque temps , il en résulte une faiblesse de la partie , qui continuera d’exister même après que l’inflammation sera dissipée. Mais si l’on prévient les causes primitives de la maladie, ou, en d’autres termes, si le cheval est convenablement exercé , nourri et pansé , la partie recouvrera, par degrés, sa première force : si , au contraire , on laisse agir de nouveau la cause excitante, après que l’inflammation a dispaiu, l’œil sera plus promptement affecté qu’il ne l’avait été auparavant , puisqu’il «e< a dans un état faible et, par conséquent, plus irritable , c'est-à-dire, susceptible d’inflammation, ha seconde attaque augmentera nécessairement la faiblesse ou la disposition à la maladie, et l’on est fondé à juger alors le cas incurable. Après des attaques réitérées, les parties intérieures de l’œil sont affectées, et, enfin, il en résulte une cataracte ou cécité incurable. Cet état de fluctuation dure souvent long -temps, mais, quelquefois, la cataracte se forme subitement.
J’ai souvent trouvé des cas où une petite tache ou opacité se formait dans l’humeur crystaline, et
continuait , sans varier, pendant une année. Quelquefois, il n’arrivait pas d’altération dans l’espace de deux ans; mais la tache ou opacité dans l’humeur interne ou crystalline , empêche toujours la vision jusqu’à un certain point, et rend le cheval très sujet aux écarts.
TETANOS. /
J’ai rencontré dernièrement un cas de tétanos, qui semblait avoir été occasionné par üne blessure au pied , et qui fut complètement guéri par le traitement dont je vais donner le détail. Je trouvai la blessure du pied presque guérie ; les mâchoires du cheval malade étaient si fer¬
mées, qu’il ne pouvait pas même prendre les
aîimens dans sa bouche , quoiqu’il s’efforçât continuellement de le faire, et qu’il fût très affamé, n’ayant pu rien manger depuis environ vingtquatre heures ; les muscles du cou étaient dans l’état naturel , quoique cependant les mâchoires fussent fermées de manière à l’empêcher de mettre dans sa bouche aucun aliment. Les dents n’étaient pas entièrement en contact, et l’on parvint, quoiqu’avec beaucoup de difficulté, à lui faire prendre , peuà-peu , une forte dose d’opium et de camphre. Quand on essaya d’abord à lui donner ce breuvage, il parut si agité et fit tant de résistance, qu'ou fut obligé d’employer plusieurs personnes. Aussitôt “après , on lui appliqua un fort vésicatoire sur îe milieu du dos depuis le garrot , dans toute la longueur de l’épine , jusqu’à la racine dû la queue; le vésicatoire fut bien frotté et même rafraîchi,
afin d’activer son action. On appliqua ensuilé un caustique à la blessure du pied; environ six heures après on essaya de lui faire prendre de l’eau de gruau , et l’on éprouva beaucoup moins de difficulté que pour le médicament; les mâchoires cependant étaient encore presque fermées, et il fallut de l’adresse pour lui verser Peau de gruau dans le gosier , aussitôt après on lui donna une autre dose d’opium et de camphre, et plusieurs fois de l’eau de gruau. Pendant ce temps les mâchoires semblèrent plus ouvertes , et l’eau de gruau fut administrée avec moins de difficulté; environ vingt-quatre heures après l’application du vésicatoire , pendant lequel temps il avait pris deux fortes doses d’opium et de camphre, et de l’eau de gruan, il fut en état de prendre de la nourriture et même de manger du foin. On lui donna une troisième dose, mais plus faible, d’opium et de camphre, et la maladie ne reparut plus. Les dangers que présente cette maladie, et la facilité de suivre plus exactement un cas particulier qu’une description générale du traitement, m’ont déterminé à donner le récit détaillé du succès que j’ai obtenu.
FIEVRE
Dans les premières éditions de cet ouvrage, la fievre fut considérée soit comme une maladie simple et primitive, occasionnée par une transpiration subitement arrêtée ou supprimée, soit comme une maladie symptomatique ou compliquée, provenant de l’affection d’un ou de plusieurs organes internes , ou de leurs membranes. Dans
Fun ou Fautre cas, îa saignée fût indiquée comme remède essentiel. La pratique que j’ai exercée depuis ce temps ne m?a pas fourni de motif de changer matériellement d’opinion; mais quelques auteius modernes sur PArt Vétérinaire ont décrit une autre espèce de fievre appelée putride ou typhus, dans laquelle la saignée est extrêmement contraire :je crois nécessaire de rapporter les observations qu’une pratique étendue m’a suggérées sur ce sujet. Je regarde comme le symptôme caractéristique de la fievre un pouls plus précipité qu’à l’ordinaire , c’est-à-dire, de soixantedix à cent battemens à la minute; une espèce particulière de sensation qu’jl procure au doigt, comme *‘il était vivement frappé par la vibration d’une corde; et , en même temps, une faiblesse ou petitesse tout-à-fait differente de l’accroissement graduel du pouls dans Tétât de santé. Quand un cheval éprouve une débilité considérable , soit par un travail dur, un défaut de nourriture, ou autres cas, excepté la fievre, le pouls est plus ou moins languissant ou fdble; quelquefois plus lent, d’autres fois un peu plus précipité qu’à l’ordinaire: il arrive encore, néanmoins, qu’il augmente graduellement et ne procure pas cette sensation que nous avons décrite, et que les médecins appellent dureté.
Dans la fievre, il y a perte totale ou diminution d’appétit, et l’animal paraît souffrir; les évacuations naturelles (les selles et l’urine ) sont incomplètes, et si Ton soulève la paupière, elle paraîtra ronge; la bouche a pins de chaleur et la langue est plus sèche qu’à l'ordinaire.
Dans une simple débilité ou faiblesse, soit qu’elle soit occasionnée par un travail pénible , ou
par toute attire cause, excepté la fîevre , la bouche et la langue sont dans leur état naturel* le pouls, quoique faible et, quelquefois, difficile à trouver, ne frappe pas ce coup sec et dur, qui caractérise la fievre, lorsqu’on presse fai 1ère avec le doigt ; le cheval transpire Facilement, et , quand la faiblesse est considérable, les oreilles et les jambes de derrière paraissent froides, et le mouvement des flancs est plus précipité qu’à l’ordinaire. Si l’on tire du sang on le trouvera bien di fièrent de celui d’un cheval attaqué de fievre ou d’inflammation* (Voyez Saignée.) L’appétit, quoique diminué, ti est pas tout-à-fait perdu; la surlace intérieure de la paupière est rar ement plus rouge qu’à l’ordinaire, souvent moins qu’en santé ; et le cheval ne semble pas soufîfir. La saignée, dans ce cas, est extrêmement nuisible, mais on peut user d’un laxatif doux , à moins que les selles ne soient plus molles et plus abondantes qu'à l’ordinaire j si l’urine est insuffisante ou si elle ne s’évacue qu’avec difficulté, donnez un diurétique composé de camphre et de nine. Ce symptôme, cependant, arrive rarement dans ce cas. Après le laxatif, les, toniques, avec des alimens nutritifs’ et un bon traitement, rendent ordinairement en peu de temps la santé à l’animal. On confond quelquefois cette maladie avec la fievre, et on la soigne mal : il y a, cependant, des cas de cette espèce que les maréchaux traitent fréquemment, sous le nom de fievre, avec des médicamens cordiaux ou toniques.
Je r.’ai jamais vu aucune espèce de fievre dans lesquelles la saignée et , en général, les laxatifl , rae soient pis utiles, s’ils seul employés assez tôt
et avec dîsrernement , c’est-à dire , si la quantité de sang tiré et la Force du laxatif sont proportionnées à la force de l’animal et h la violence de h maladie, et employés dès son début 11 est arrivé plusieurs cas où la débilité s’est déclarée immédiatement après l’inflammation , et rendait la saignée et, quelquefois aus i , le purgatif très contraire; c’est la, peut-être, ce que quelques auteurs ont pris pour le typlnis ou la fièvre putride : d’autres me paraissent avoir copié leurs descriptions sur les auteurs qui ont écrit sur les maladies de l’homme.
Dans le cas de simple débilité , j’ai employé avec succès les médicamens suivans, en donnant d’abord le laxatif, si le cheval est constipé, ou même si les intestins sont dans un état naturel pendant qu’il opère; cependant, il est nécessaire de faire prendre une bonne eau de gruau , au lieu d’eau de son.
Laxatif.
Aloès des Barbades . . 5 gros.
Candie en poudre . . 1 gros %,
Alkali pré par é . i gros.
Eau de Menthe . . 8 onces.
Mêlés, pour breuvage.
Tonique.
Quinquina jaune . 6 gros.
Cascarille . i gros.
Opium pulvérisé . ^ gros.
Aikali préparé . i scrupule.
Sirop, quantité suffisante pour un bol d’une dose. Il est souvent nécessaire d’augmenter la
proportion dit quinquina, et quelquefois des autres ingrédiens ; mais quand le cheval e t constipé , on doit négliger l’opium.
Il faut lui donner ensuite une bonne nourriture , choisir son foin et son avoine , lui en donner peu à la fois, mais souvent ; on le tèra boire souvent, on lui fera prendre un exercice très modéré, et quand la faiblesse est considerable on le laissera libre dans une grande stalle ou loge, et on ne le sortira pas jusqu'à ce qu’il ait pris plus de force. Si la constipation survient , on peut lui donner un lavement ou même un laxatif doux. J’ai rencontré des poulains de deux on trois ans, dans une prostration prodigieuse. La maladie commençait par une boursouflure autour de la poitrine et du ventre, grande faiblesse , diminution d’appétit , pouls prompt , sans la dureté caractéristique de la fievre. Dans le cas le plus remarquable de cette espèce, un poulain (de trois ans) fut attaqué au mois de mai, dans une grande prairie. Les premiers signes qu’il donna de sa maladie furent de se séparer de scs compagnons ; il avait un air abattu , et ne paissait pas comme à l’ordinaire. En l’examinant, on s’aperçut qu’il avait la poitrine et la partie intérieure des pieds de devant très enllées, et quand îe le vis , le pouls marquait soixante battemens à la minute, quoique faible. Il ne refusait pas ent èrement la nourriture , mais il y paraissait indifférent,; il n’avait aucun symptôme qui indiquât une affection des organes internes; il urinait sans difficulté, et aussi abondamment qu’à l’ordinaire; mais comme les selles paraissaient plus dures et moins copieuses que ne le sont ordinairement celles des chevaux à l’herbe 3 on lui administra d’a-
Bord un faible laxaiif. Il fut retiré et placé libre dans une écurie fraîche qui ouvrait dans une grande cour, on laissa la porte ouverte : on lui offrit souvent de la luzerne fraîche, du trèfle, etc., et on le laissa boire h discrétion. L’enflure et la faiblesse augmentèrent considésablement, on administra un médicament composé de quinquina , fer vitriolé (sulfate de fer) et un peu de canelle; et on lui donna une nourriture plus substantielle, telle que gruau, fécule d’arrow-root, bouillie dans l’eau, suivant l’usage ordinaire, et une poignée d’avoine de temps en temps. Ce remède tonique rappela sou appétit au point qu’il prit bientôt un peu de nourriture 5 cependant la faiblesse continuait, l’enflure augmentait, et le pouls se maintenait faible et lent , et même était encore ralenti. L’enflure futscarifiée , et il s’en évacua une grande quantité d’eau, ce qui en diminua beaucoup l’étendue 5 la dose du médicament tonique fut augmentée , et on ajouta les diurétiques' de temps en temps. Son appétit s’améliorant , on lui laissa prendre une quantité illimitée de nourriture la plus substantielle, qui fut variée pour entretenir son appétit; et après avoir suivi cette méthode avec persévérance pendantenviron quinze jours, il parut tout-à-fait rétabli. Au bout de quinze jours, la s maladie reparut avec plus de violence, l’enflure s’étendit sur toute la partie inferieure de la poi- N trine et du ventre, le pouls devint très faible , mais pas beaucoup plus prompt qu’au para vaut , et l’animal était dans une très grande débilité. On persévéra a faire usage des médicamens toniques, secondés de la nourriture la plus substantielle , telle que de fort gruau)* du lait doux* de l’avoine * etc. *
le poulain se rétablit parfaitement. J’ai vu plusieurs cas de cette espèce , dont l’un fut fatal par la négligence du propriétaire , qui ne donna pas au poulain une quantité suffisante d’aiimens, ce qui semble aussi nécessaire que les remèdes. Quand un poulain , dans cette maladie, refuse les alimens, j’ai trouvé nécessaire de lui faire boire fréquemment de l’eau de gruau forte, de la fécule d’arrow-root bouillie, du sagou ou du lait. Il convient aussi de varier la nourriture , pour engager l animal à manger plus souvent qu’il ne le ferait sans cette précaution. On lui donnera, à cet effet, des carrottes, de la luzerne, etc. L’avoine doit être très odorante , et si le poulain semblait la préférer dans un état de moiteur, on peut la mouiller.
FIEVRE ÉPIDÉMIQUE
Les maladies épidémiques des chevaux s’annowccnt ordinairement sous la forme d’un violent catarrhe ou rhume. La toux, la pesanteur de la tète, les yeux souvent larmoyans et un peu enflammés, en sont les premiers symptômes,- il y a,, quelquefois, accélération dans le mouvement de la respiration; et l'inflammation de la membrane qui tapisse le gosier , le nez et le canal aéiien est souvent si considérable , qu’elle rend la déglutition difficile; le pouls est plus précipité qu’à l’ordinaire : si , à cette période , on néglige l’emploi des remèdes convenables , Je cheval devient très faible , et est bientôt attaqué d une forte fièvre; l’appétit se perd, la toux et l’accélération delà respiration augmentent , et la prostration est si grande , que l’animal chancelle en marchant. Il
jette par le* naseaux une matière fétide , et , après avoir langui quelque temps, il meurt de consomption. Plus communément , cependant, il s’établit par les naseaux, après quelques jours de maladie , un écoulement de matière blanche , qui semble affaibli i la toux et les autres symptômes, et quoique le cheval recouvre lentement la santé et les forces, il reste une toux pénible et quelquefois incurable. Quand la maladie est bien traitée, dès son origine, le cheval se i établit parfaitement en peu de temps , à moins que l’invasion n’en soit très violente ; et même, alors , on peut guérir la toux et les autres symptômes par un traitement convenable.
Lorsqu’une épidémie se déclare , les chevaux doivent être soigneusement surveillés, et à la première apparition d’un symptôme de maladie, le cheval doit être modérément saigné, à moins quil ne soit dans un état de faible condition , ou précédemment épuisé par un travail dur , un âge avancé ou une nourriture mal-saine. Apres la saignée, faites prendre le laxatif suivant, et donnez pour nourriture du son trempé , de bon foin et un peu d’avoine Quand le mai n’a pas fait de progrès, ces remèdes suffisent ordinairement pour en opérer la guérison , pouvu qu’ils soient secondés de soins propres à prévenir une rechute. Donnez en même temps, tous les jours, une dose de la préparation antimoniale. La meilleure est (elle qui ressemble le plus à la poudre fébrifuge du docteur James.
Mais quand les symptômes inflammatoires sont d’abord violens, que le mouvement de la respiration est accéléré, qu’il existe un mal de gorge
et une tonx pénible , il est urgent d’appliquer un vésicatoire a la gorge, et de faire une saignée, à moins que la faiblesse n’en empêche. Si les intestins ne sont pas déjà trop relâchés, un laxatif est toujours bienfaisant en premier lieu, après quoi on donnera tous les jours la préparation antimoniale avec le nitre. Il est utile de bien couvrir le cheval , et de lui frotter souvent les jambes 5 mais on doit éviter de le placer dans une écurie non aérée ; on le laissera libre dans une grande stalle, et s’il évacue par le nez, on favorisera cette disposition en plaçant de l’eau chaude sous les narines , on couvrira la tète et les oreilles pour qu’il en respire la vapeur. Lorsque la maladie, négligée ou mal soignée dans l’origine , devient alarmante, et la faiblesse considérable, on ne peut attendre aucun soulagement que de l’usage des médicamens toniques et des alimens nutritifs.
Laxatif.
Aloès des Barbades . 2 gros.
Antimoine tartarisé . 1 gros.
Mêlés d’abord avec environ 4 onces d’eau chaude, et ensuite ajoutez 4 onces d’huile de ricin : donnés en une dose.
MALADIES DE L’ESTOMAC
Nous avons décrit ci-devant les principales maladies de cet organe imposant. 11 en est une, cependant, que nous n’ayons traitée qu’imparfaitementsous la dénomination de vertigo d’estomac,
à cau^e de sa ressemblante avec l’apoplexie ou vertigo du cerveau.
INous avons déjà donné la description de ces s)mptcmes. (Voyez Vertigo, pages 76 et 77.) ÎSous avons établi que cette maladie provient d’une distension de l’estomac produite par les aiimens. L’estomac d’un cheval qui mourut de cette maladie pesait, avec les substances qu’il contenait, environ soixante livres 5 ses tuniques étaient si tendues,, qu’il fut aisé de les déchirer, et qu’il n’est pas? douteux qu’elles avaient perdû tout pouvoir de contraction quelque tUmps avant la mort. Les aiimens qu’il renfermait étaient presque durs, et consistaient en foin et avoine imparfaitement mâchés. La teinte jaune des yeux et de la bouche du cheval semblait occasionnée par la pression de l’estomac sur le canal cystique , qui forçait la bile à retourner en circulation. Gn examina un nombre considérable de chevaux qui avaient succombé sous cette maladie, et tous donnèrent lieu aux mêmes remarques: on en conclut donc que cetie espèce de vertigo était un amas dans l’estomac d’alimens. indigestes ; mais comme la maladie attaqua également des chevaux à l’herbe, et même , deux ou trois fois , des chevaux qui y étaient depuis quelque temps sans avoir été changés de place, on trouva nécessaire d’en rechercher la came : elle fut reconnue sans difficulté à l’égard des chevaux qui vivaient à l’écuiie. Elle attaquait particulièrement ceux qui étaient épuisés par un travail dur, une nourriture mal-saine et la vieillesse ; et ces : ti ois causes avaient souvent concouru à épuiser les 1 forces de l’animal. On trouva que la cause immédiate était plus communément celle que nous avons a
indiquée page 20b; c’est-à-dire lorsqu’on donne à un cheval qui avait été long-temps sans manger , et qui revient d’un voyage long et fatiguant, un© quantité illimitée de nourriture, sans le laisser boire suffisamment pour ‘en faciliter la digestions Néanmoins, cela n’avait pas pu être la même cause pour les chevaux attaqués à l’herbe; cependant, après de nouvelles recherches , on découvrit que ces chevaux avaient été assujéiis à des travaux outrés avant d’avoir été mis à l’herbe, et qu’en général c’étaient de vieux chevaux. Il est donc probable que la maladie était provenue de ce que ces chevaux avaient mangé avec excès d’une herbe mal-saine, qui avait agi comme poison sur l’estomac, en le privant de son pouvoir digestif, cet effet étant plus facilement produit sur des estomacs faibles ou des constitutions débilitées. Le vertigo d’estomac alarme les propriétaires , qui ont , en général, l’opinion qu’il est contagieux. Quelques circonstances semblent accréditer cette opinion ~ parce qu’il attaque souvent plus d’un cheval quand il y en a plusieurs dans la même écurie , non pas en même temps, mais l’un après l’autre : un assez grand nombre de fermiers ont perdu, en peu de temp* , plusieurs chevaux de cette maladie. Je suis persuadé, néanmoins, qu’elle n’est pas contagieuse, et quand un fermier a plusieurs chevaux attaqués de vertigo, soit tous à-la fois, soit l’un après l’autre, il ne doit l’attribuer qu’à sa négligence, ou aux travaux forcés de l’animal : une longue expérience et des recherches scrupuleuses m’ont convaincu de la vérité de celte remarque. La seule méthode de triompher de cette maladie est d’employer assez à temps de fortes médecines, avec les aromates
et les autres stimulans ; car, si l’estomac est distendu jusqu’à un certain degré, aucun remède ne peut le rétablir, (b)
Je ne crois pas convenable de faire prendre dans cette maladie une forte médecine tout d’un coup } mais on doit employer quelque stimulant actif , afin de donner à l’estomac assez d’énergie pour expulser les substances qu’il renferme. Le purgatif sera répété , avec des siimulans plus faibles au bout de dix ou douze heures} et environ une chopine d’eau salée , de deux heures en deux heures , avec une petite cuillerée d’esprit ammoniaque composé. Ces remèdes délayeront les substances dans l’estomac , et serviront en même temps de stimulant modéré. On donnera aussi de temps en temps des lavemens , pour balayer tout excrément dur qui pourrait être resté dans le rectum. La distension de l’estomac produit un amas de sang dans les vaisseaux du cerveau } le cheval abaisse la tête , ou la presse sur la muraille comme s’il fût insensible. 11
(i) Quand le pouvoir vital de l’estomac a considérablement diminué , les substances qu’il renferme sont, en quelque sorte , soumises aux lois de la chimie qui gouvernent toutes les matières inertes, ou, en d’autres termes, la fermentation s’établira et occasionnera un dégagement d’air qui augmentera la distension. C’est ce quiarrive fréquemment aux bêtes à corne, quand elles sont subitement placées dans de très gras pâturages , et surtout dans le trèfle J’ai vu un cheval qui, s’étant délié la nuit , trouva le coffre à l’avoine à sa discrétion : le matin il était mort; on l’ouvrit et. on trouva une grande quantité d’avoine dans l’estomac. Il y avait rupture d’une partie, et une portion de l’avoine était tombée, par l’ouverture , dans la cavité du ventre. J’ai entendu parler , depuis, de deux cas semblables.
ti
faut, dans ce cas , le saigner modérément à Panière de la tempe; dans les constitutions débilitées, une saignée abondante est très dangereuse : lorsqu’on suit ce système il faut pratiquer quelques moyens pour soutenir la tête du cheval ; si l’on parvient de cette manière à procurer l’évacuation des matières dures , on a lieu d’espérer le rétablissement, et surtout quand, après avoir vidé le rectum au moyen d’un lavement ou avec la main, on y retrouve encore des madères fraîches. Quand les excrémens deviennent plus clairs, ou que le cheval évacue, on peut être certain que la maladie est détruite ; il ne reste plus alors qu’à ranimer les forces de l’animal avec de bonne eau de gruau, qu’on lui présente souvent, un peu d’avoine de temps en temps et des toniques. S’il mange volontiers du foin , on ne lui en donnera que très peu à la fois. En suivant cette méthode j’ai réussi à guérir cette dangereuse maladie ; mais il est absolument nécessaire de surveiller le cheval sans discontinuer, et de suivre avec une exactitude scrupuleuse le régime indiqué, si l’on veut obtenir le même succès ; car si l’on néglige d’exercer une surveillance continuelle , et de prendre des précautions , l’animal se blessera durant son délire. Il est facile de distinguer cette espèce de vertigo, de celui qui n’est produit que par une affection cérébrale; dans le dernier cas , le délire est plus furieux, les yeux et la bouche ne sont point colorés de jaune ; il n’existe point de tiraillement convulsif dans la poitrine; les jambes de devant ne fléchissent pas de temps en temps , comme si le cheval était sur le point de tomber; les chevaux en bonne condition , et sur»
( sSo )
tout ceux qui ont été bien nourris et qui n’ont pas pris assez d’exercice , sont sujets à ce vertigo.
J-je vertigo d: estomac^ au contraire, attaque les chevaux d’une constitution débilitée , qui ont été employés à des travaux durs et qui n’ont pas été bien nourris; quand il affecte des chevaux qui paraissent en bonne condition , ce sont ordinairement de vieux chevaux qui ont trop travaillé ; ce cas arrive quelquefois parmi les chevaux de voiture , surtout lorsque l’état de maladie ou de faiblesse d’un ou de deux de l’attelage , force les autres a faire tout le travail : il est encore occasionné, comme nous venons de l’observez, par un excès d’alimens, au retour d’un long voyage, lorsqu’on a négligé de donner au cheval assez d’eau pour les délayer et en faciliter la digestion, ou par des alimens précipitamment avalés , sans êtie suffisamment mâchés. De quelque manière que survienne cette maladie, les symptômes sont presque toujours les mêmes, et ne varient que dans les degrés; le délire est en général proportionné à la distension de l’estomac. Quand elle est considérable , l’animal semble soufFrir les plus cruelles douleurs, quoiqu’ordinairement il soit dans un état de délire ou stupeur ; ce délire diffère beaucoup de la folie furieuse que produit l’inflammation du cerveau. Lorsque les chevaux sont attaqués à l’herbe du vertigo dy estomac , ils se retirent auprès des baies, et , si on cherche a les en éloigner, ils se portent toujours en avant jusqu’à ce qu’ils rencontrent quelqu’obstacle: ils ont si peu de sentiment, que s’il existe un fossé eu un trou profond sur leur passage , ils l’évitent rarement, Je n’ai vu aucun cas exempt du tirail-
lement de la poitrine et du chancellement des jambes du devant, ci-devant décrits: la couleur jaune des yeux et de la bouche en est toujours aussi un symptôme. J’ai cru nécessaire de m’étendre ainsi sur cette maladie , parce qu’elle est vraiment très-sérieuse et destructive , et presque toujours mortelle , si elle n’est pas traitée de la manière que j’ai indiquée. J’ajouterai quelques formules de médicamens dont on doit faire usage.
Purgatif stomachique .
Aloès des Barbades, de 6 gros à. . . î once.
Calomelas de î gros a . 2 gros.
Cascarille . 2 gros.
Huile de menthe poivrée . 20 gouttes.
Teinture de cardamone . 2 onces.
Eau (aussi chaude qu'il est possible
de la faire prendre . 12 onces.
Mêlés pour une dose.
La quantité d’aloès doit être réglée d’après la taille et la force du dheval , etc. J’ai quelquefois ajouté à ce breuvage un gros d’ammoniaque préparé , qui me semble utile , quoiqu’il rende le calomelas moins actif. Si, dans l’espace d’environ vingt heures, on n’obtient point d’évacuation, donnez une autre dose, avec moitié de la quantité d’aloès, et à peu-près six onces d’huile de ricin ; et dans l’intervalle faites prendre quelques stimu- Uns modérés.
Sel commun
î once,
si*
Eau . . .
Esprit d’ammoniaque composé.
ÎVJèiés.
Teinture de cardamone .
Eau de menthe . . .
8 onces.
1 gros.
2 onces.
12 onces.
On donnera souvent aussi des lavemens composés de sel commun . . 4 onces.
Eau . 4 0ll 5 pintes.
Huile de graine de lin . 4 onces.
Mêlés.
MALADIES DES INTESTINS
Il est heureux pour les chevaux et pour lest propriétaires 9 que l’on n’administre plus aussi i héquemment des médecines très fortes. Parmi les nombreux inconvéniens qui résultaient des violens purgatifs prescrits par les auteurs sur la maréchallerie , tels que douze à quatorze gros d’aloès, seul ou avec le calomelas, (1) il en est
(1) Je fus requis, il y a quelques semaines, de traiter tm cheval malade ; il paraît que le palfrenier lui avait donné une once d’al®ès du Cap , qui avait opéré avec une grande violence, et avait continué d’agir pendant deux ou trois jours. Quand j’arrivai , il n’était plus temps de sauver ranimai, il mourut peu de temps après d’une inflammation des intestins. L’aloès du Cap est certainement le plua faible. J’ai vu plusieurs chevaux détruits par de plus fortes doses, telles que dix, douze ou quatorze gros, et aussi souvent, et peut-être plus, de l’aloès succotrin ’que selui çl«s Barbades- ( Voyez la cote de la page *72- )
un que nous n’avons point encore indiqué et que nous allons décrire.
Quoique ces médecines ne détruisent pas un cheval , elles l’affaiblissent souvent au point qu’il a besoin de plusieurs semaines pour recouvrer ses forces* mais il est arrivé plusieurs cas où le violent effet d’une médecine avait rendu les intestins tellement irritables , qu’ils devenaient sujets à des maladies, même dangereuses. Nous avons déjà fait mention d’un cas de cette espèce. ( Voyez page 206 , note. ) Elles occasionnent quelquefois une constipation opiniâtre 5 d’autrefois ,, une disposition continuelle à la diarrhée et à la colique. Quand un cheval dont les intestins ont été ainsi affectés , est attaqué de coliques ou de tranchées , les forts remèdes que Pon emploie communément, tels que le genièvre et le poivre, etc. , ont souvent une suite fatale en excitant une inflammation. La boisson suivante produira un bon effet: donnez souvent de l’eau de gruau , mais peu à la fois , ajoutez une infusion de graine de lin , ou tout autre liquide mucilagineux , et injectez un lavement de la même espèce. Le seul moyen de guérir radicalement l’irratibilité et la sensibilité des intestins , est éviter toute substance cFune qualité irritante ? ainsi que l’eau froide , jusqu’à ce que Panimal ait pu recouvrer ses premières forees.
Breuvage.
Huile dementbe poivrée .
Teinture d’opium .
üomme arabique dissoute dans
2o gouttes.
% once.
2 onces.
une pinte d’eau chaude. . . .
Mêlez pour une dose.
La constipation produite par l’usage ci-dessus mentionné , occasionne des symptômes qui trompent souvent le pratricien sans expérience ; le cheval paraît souffrir, fait souvent d’inutiles efforts pour évacuer; il y a quelquefois suppression d’urine , particulièrement quand les remèdes convenables n’ont pas été employés a temps ; il se manifeste un peu de fîevre , et à la fin des coliques. On peut faire disparaître promptement tous ces symptômes , en tirant la matière fécale avec la main ; on donnera ensuite un lavement et le laxatif huileux ; mais j’ai vu donner, dans cette maladie , des breuvages chauds , et quand on reconnaissait que loin d’apporter du soulagement ils augmentaient la douleur, on saignait copieusement l’animal. Lorsqu’on remarquait la suppression d’urine , on donnait des diurétiques. La maladie se guérit dans certains cas par un effort de la nature ; mais quelquefois elle fait des progrès au point de produire l’inflammation des intestins.
Laxatif huileux .
Aloès des Barbades. . . . 2 gros.
Alkali préparé. . i gros.
Eau de menthe . 8 onces.
Huile de ricin. . . . , . 8 onces.
Mêlés pour une dose.
GRAS FOWDURE.
C’est aussi une maladie des intestins, et qui ?
en général, provient de quelqu’affection dans la constitution : les chevaux bien nourris et peu exercés y sont très sujets. Quoiqu’ils paraissent gras et qu’ils aient le poil lisse, ils ne sont point propres à un travail pénible ou long-temps continué , à moins qu’ils n’y soient préparés par degrés. Quand donc ils sont tout-à-coup employés au travail dans cet état, et surtout qu’on s’en sert pour la chasse ou pour autre exercice violent, il en résulte souvent une fievre qui provient d’une inflammation générale, ou d’une augmentation d’action de tout le système artériel. Dans cette maladie, la nature fait quelquefois un effort pour s’en débarrasser , c’est-à-dire qu’il s’établit un grand dévoiement; le mucus, qui se forme continuellement sur la surface intérieure des intestins pour les lubrifier et les protéger contre l’action de toute substance acrimonieuse qui viendrait à s’y introduire , est alors plus abondant , et souvent semble une graisse mêlée aux excrémens. Quand on extrait du sang d’un cheval en cet état, on découvre à sa surface une grande quantité de la croûte inflammatoire. ( La lymphe coagulable , ou gélatine jaune, ci-devant décrite.) (1) (Voyez Saignée. )
(i) Selon M. Jean Lawrence, le gras fondure consiste dans une coliiquation on fonte générale de la graisse du corps , dont une partie est absorbée et reportée dans la ruasse du sang et dans les intestins, d’où elle s’échappe avec les excrémens. M. Blaine, dans son traité sur la médecine vétérinaire , a appelé cette explication de la maladie une absurdité! Et., quoique je ressente tout le respect du aux efforts de Gibson, Bracken et Bartlet, et à leur commentateur et panégyriste, M. Jean Lawrence , je suis forcé , par expérience et par les instructions que j’ai pui-
Le gras fondure ne doit donc pas être considéré comme une maladie distincte ; mais comme un symptôme qui se manifeste quelquefois dans finfîammation générale ou dans la fîevre, mais plus souvent encore dans cette dernière maladie. Quand un cheval est attaqué de la flevre ou d’une inflammation générale , quelques-uns des organes internes sont plus affectés que les autres. Une respiration pénible, un mouvement des flancs plus accéléré qu’à l’ordinaire , et les naseaux développés indiquent une affection des poumons. Lorsque le gras fondure se déclare, on peut s’apercevoir que la membrane muqueuse des intestins est spécialement affectée quelquefois ces deux parties sont attaquées à la fois. Le principal remède de cette maladie est une copieuse saignée, suivant l’àge, la force et les autres ci/constances. (Voyez Saignée
sées sur l’économie animale dans des auteurs d’un mérite distingué, docteur Baillie , MM'. Cline, Abernethy et Cooper, d’avouer que la description de M. Lawrence est réellement une absurdité, et fournit une preuve convaincante de son incapacité, soit à enseigner, soit h pratiquer l’art vétérinaire.
Je suis fâché de me trouver dans l’obligation de faire cette remarque; mais comme une opinion aussi erronée tend à égarer les vétérinaires, je crois de mon devoir de la présenter, et je dois demander la permission d’ajouter que les observations ultérieures de M. Lawrence sur la maladie, son explication de ce qu’il appelle une inexactitude d'inadvertance dans sa description , ses remarques satyriques sur M. Blaine, et ses efforts pour démontrer que M. Blaine, dans son explication de la maladie, a eu le dessein de la présenter à l’univers comme une découverte qui lui appartenait, tandis qu’Qsmer, qui éeriviten i ^65, l’avait devancé, me semblent une forte confirmation des connaiésanees profondes de M. Blaine sur l’économie animale, et de l’ignorance absolue de M. Lawrence sur ce sujet. ^
et Fievte.) Il est souvent nécessaire de répéter cette opération; on employera les laxatifs huileux , et on placera des sétons a la poitrine et au ventre , si les poumons sont le siège principal de la maladie ; on peut encore placer des vésicatoires sur les flancs, ou frotter, avec l’embrocation de moutarde, les flancs et le ventre. Dans le cas de gras fondure, ou quand les intestins sont lésés, il s’établit un dévoiement abondant; il ne faut faire aucune tentative ponr le supprimer, mais l’exciter, au contraire, en faisant prendre souvent au cheval d’une décoction de graine de lin , de gomme arabique dissoute dans l’eau , d’amidon ou de fécule d’arrow-root bouillie dans l’eau. Si les scdîes sont peu abondantes , mais fréquentes , et qu’on y trouve de petits durillons, donnez une chopine d’huile de ricin , et une seconde, s’il est nécessaire, environ deux jours après. Il sera bon aussi , dans ce cas , de faire une friction sur le ventre avec l’embrocation de moutarde. Si la maladie résiste à ces remèdes, et s’il y a une grande irritation vers l’anus, si les selles continuent d’être peu copieuses et fréquentes , et si l’animal par ait éprouver des souffrances vives, donnez le lavement narcotique. Si, au lieu de diminuer, il semble augmenter la douleur et l’irritation , répétez la dose d’huile de ricin 'et le lavement , composé seulement d’eau de gruau avec un peu d’huile (1). M. Blaine, dans
(i) Il est nécessaire, dans cette occasion, d’administrer le lavement avec un soin particulier , parce que le rectum est si irritable et si sensible que , si la canule est rude et introduite sans précaution, il en résultera plus de mal que de bien : il faut donc adoucir la canule , en la frottant d’huile ou de lard, et l’introduire doucement. Il est pro-
«on traité de médecine vétérinaire , décrit cette maladie avec quelque différence , et l’assimile à la dyssenterie du corps humain. Je dois avouer , cependant, que durant une longue pratique de dix ans, je n’ai jamais rencontré un seul cas qui ressemblât à la dyssenterie décrite par les auteurs en médecine. J’ai souveut observé, dans le cours des progrès de la fievre symptomatique , une inflammation interne, un mucus mêlé aux matières fécales, qui ressemblait quelquefois, en partie, a un de ces longs vers blancs que l’on rencontre si souvent dans les intestins du cheval , et quelfois a une membrane. J’ai fait la même observation sur des chevaux qui paraissaient en bonne santé, ou après l’opération d’une forte médecine* j’ai vu aussi beaucoup d’exemples où il y avait du tenesme } ou irritation du rectum. Les selles étaient douloureuses, fréquentes et peu abondantes; mais c’était toujours, soit un symptôme de quelque maladie plus importante , et dont on triomphait aisément, ou l’effet d’une médecine, très différent de la dyssenterie. (Voyez Inflammation des poumons et des intestins, et Fievre symptomatique. )
Lavement narcotique.
Opium . 1 gros %.
Eau chaude . . . 2 onces.
Mêlés. . ••
Ajoutez- y une bouteille d’eau d’amidon , c’està-dire de l’amidon bouilli dans l’eau de la ma-
baUe qu’un tube en os, environ trois fois gros et long comme les canules employées pour l’homme, serait préférable à ceux dont on se sert communément.
nihre ordinaire et d’une consistance convenable pour un lavement.
MALADIES DES ORGANES URINAIRES
La suppression d’urine peut provenir de plusieurs causes. Elle accompagne, en général, la colique venteuse , et elle est mal -à -propos considérée comme la cause de cette maladie; car, quand la colique est passée, le cheval urine librement. Dans les cas opiniâtres de suppression , lorsque le cheval a été deux ou trois jours sans pisser, il est nécessaire d’examiner la vessie, ce que l’on pept faire aisément en introduisant la main dans le rectum, ou boyau droit, au travers duquel on sentira aisément la vessie, quand elle est distendue par l’urine : si l’on trouve la vessie dans cet état , 011 excitera une prompte évacuation , sans laquelle l’animal est exposé à périr. Dans les jumcns , il n’y a aucune difficulté à introduire un tube creux dans la vessie , au moyen duquel on expulse l’urine. Dans les chevaux, cette opération n’est pas praticable , à cause de la grande longueur et courbure du passage : on a recommandé cependant, dans ces cas, d’introduire une bougie, sonde longue et douce, dans le passage, assez avant pour qu’elle parvienne a la partie où existe la principale courbuie; c’est-à-dire, deux ou trois pouces au-dessous de l’anus. La sonde est tenue fermement dans cette situation, par un assistant, et le vétérinaire fait, avec précaulion , une incision à l’extrémité de la sonde , pour ouvrir le passage. Après quoi , il introduira facilement un
tube creux et même le doigt, , dans îa vessie pour la vider.
En faisant cette incision, on duit tenir la peau d’un côté , afin que quand l’opération est termiminée, et burine évacuée , les ouvertures de lurètre et des autres parties qui la couvrent ne correspondent pas entr’eîles , et que l’ouverture de la première soit complètement recouverte. Sans ce procédé, il resterait probablement, pendant la vie de l’animal ; une ouverture fis taie use , et même, de quelque manière que l’opération soit exécutée , on doit craindre ce résultat* mais heureusement , ces cas obstinés de suppression d’urine sont très rares.
Quand h l’examen de la vessie au travers du rectum, ou la trouve vide, on qu’on ne la sent pas du tout, la suppression doit provenir d’une maladie des reins. Lorsque ces organes sont très enflammés, ils cessent de sécréter l’urine, ou ne la produisent qu’en petite quantité ; mais la cause la plus commune est une destruction graduelle des reins. (Voyez Inflammation des reins, page 46.) C’est ce qu’on reconnaît à la maigreur cl à la faiblesse progressive du cheval, s’il a déjà été attaqué de cette maladie , mais moins fortement • si l’on remarque qu’il se sert moins librement de ses jambes de derrière, en trottant, et qu’il plie les reins lorsqu’on lui passe la main dessus Quand il est clairement reconnu que la suppression d’urine provient de cette cause, et sur-, tout, si le cheval est vieux et extrêmement faible, jî n’y a pas d’espoir de guérison, et la mort termine bientôt ses souffrances. I! peut cependant activer que les reins cessent de remplir leurs fonc-
tions , ou ne le fassent qu’imparfahement , par d’au 1res causes , sans avoir souffert d’altération ou de destruction dans leur organisation ou dans leur structure. Dans ce cas , s’il n y a pas de symptômes d’inflammation , on donnera la boisson suivante , et on la répétera tant qu il sera né— cesssaire.
Beaume de copaliu . % once.
Eau de menthe . 12 onces.
Mêlés , pour une dose.
Il est quelquefois nécessaire d’augmenter la quantité du baume ; mais il est convenable de commencer par une petite dose, et d’en surveiller soigneusement l’effet. S’il semble augmenter la douleur de l’animal , sans provoquer d’évacuation , il y a lieu de soupçonner qu’on s’est trompé sur la cause de la suppression ; on examinera donc de nouveau les symptômes. Il a été observé cidevant, que la suppression d'urine est communément occasionnée par un spasme dans le col de la vessie , et quelquefois par un amas d’excré— crémens durs dans le rectum. Dans le premier cas, le bol camphré (voyez page 82 ) procurera un prompt soulagement 5 dans le dernier, ou expulsera les excrémens durs avec la main, les Javemens et un laxatif.
On voit quelquefois des chevaux qui , malgré des efforts fréquens^ ne rendent que peu d’urine, et cela avec quelque douleur, ou qui la perdent. Ces symptômes proviennent d’une augmentation d ’irritabilité ou de sensibilité de la vessie , énsorie que, quand elle reçoit seulement une légère quan-
thé d’urine, elle se contracte immédiatement pour l’expulser. Ils peuvent aussi être l’effet d’une urine plus forte ou plus âcre qu’à l’ordinaire. Dans l’un ou l’autre cas ? on fera prendre le breuvage sui- Yant au cheval malade, et on lui donnera l’eau à discrétion : s’il refuse de boire , on lui fera prendre souvent, avec une corne, de l’eau de gruau, une décoction de graine de lin, de guimauve ^ etc. S’il est constipé , employez l’huile de licin et les lavemens. Cette maladie est souvent produite par des vésicatoires, lorsque les cantharides qui les composent sont absorbés par la circulation.
Breuvage .
Camphre , de . i % à 2
Opium en poudre . i
Gomme arabique , dissoute dans
l’eau chaude . 4
Mêlés, pour une dose.
On le renouvellera environ douze heures après, si les symptômes continuent , et l’on fera prendre dans l’intervalle de la gomme arabique dissoute dans l’eau, une décoction de graine de lin, etc. Un cheval rend quelquefois une urine sanguinolente après un grand effort Dans ce cas , faites prendre des breuvages mucilagineux , composés de gomme , graine de lin , etc. On donnera en même temps le breuvage suivant , soir et matin, jusqu’à ce que l’urine reprenne sa couleur naturelle.
Ecorce de grenade
gros.
gros.
onces.
1 once
chopine.
ÏlÂl u. • •»•••»»•»•••«»•»»••«-• i
Faites bouillir environ une demilieu rr, passez la liqueur, et ajoutez :
Alun en poudre . . . . i once.
Pour une dose.
Si ce remède est inefficace , ajoutez-y un gros on deux d’acide sulfurique, et même plus , pourvu qu’il soit étendu avec l’eau ou la décoction de grenade ci-dessus , de manière à ne faire aucun mal à la gorge : on peut s’en assurer , en plongeant le doigt dans cette mixtion , et le portant sur la langue ; s’il est aigre au point d’occasionner quelque douleur , ou une sensation très désagréable, ajoutez - y une plus grande quantité d’eau.
Qnaud la maladie continue pendant quelque temps, il est à craindre qu’elle ne devienne fatale. On doit ranimer , dans ce cas,- les forces du cheval , par une bonne nourriture et des toniques, tels que le quinquina et l’opium. ( Voyez volume 2, Matière médicale-) On peut aussi essayer le sulfate de fer, frotter le dos ou les lombes avec des embrocations chaudes , ou y appliquer un emplâtre chaud , composé de térébenthine commune, de poix de Bourgogne et de cire jaune : quatre parties du premier article, deux du second et une du troisième. Quand l’urine prend une couleur brune ou de café, que le pouls devient très accéléré et faible , intermittent oti irrégulier, et que la faiblesse de l’animal augmente graduellement, il n’y a pas d’espoir cW guérison.
EAUX AUX JAMBES
Nous ayons traité de cette maladie a la page 90.
Dans des cas invétérés , les talons sont souvent ulcérés, et quelquefois à un degré considérable. Les ulcères sont, en général, très douloureux, et surtout quand ils sont situés sur la partie postérieure du pâturon ; ils sont ausi plus difficiles à guérir dans cette situation , à cause des mouvemens fréquens de la partie. Dans le traitement de ces ulcères, nommés communément crevasses, il est fort important d’observer une grande propreté, et quand ils paraissent enflammés et douloureux, appliquez, pendant deux ou trois jours, un cataplasme mou, avec un peu d’eau de goulard. On peut ensuite faire usage de l’onguent suivant ( n*# 1 ), sur des étoupes, et assujéli avec un léger bandage.
Ces crevasses existent souvent sans enflure de la jambe, et sans l’écoulement pi oduit par les eaux . On les guérira facilement, dans ce cas, avec l’onguent astringent, et quelques doses de l’onguent diurétique. (Voyez Matière médicale, vol. 2.) Mais quand elles sont compliquées avec les eaux aux jambes , si elles sont profondes , l’exercice semble contraire à leur guérison ; et j’ai reconnu que la meilleure méthode, quand elles ne 11 sont pas accompagnées d’enflure considérables,1 était de laisser le cheval à l’écurie, jusqu’à ce qu’elles soient à peu-près guéries, et de panser la plaie avec l’onguent n°. j , en appliquant un bandage pour tenir la partie ferme 5 autant que
possible. Quand on adopte ce traitement, il est nécessaire de maintenir au cheval une nourriture rafraîchissante et relâchante et de lui faire de fréquentes frictions sèches aux jambes : on lui donnera aussi quelques poudres altérantes diurétiques. Si la chair, que l’on appelle baveuse, se manifeste dans les ulcères , c’est-à-dire , que la chair nouvelle s’élève au-dessus du nivau de la peau , il faut arrêter ses progrès avec les caustiques ; tels que le vitriol bleu en poudre ou dissous dans l’eau ehaude , ou la pierre infernale. Lorsqu’on néglige ce point, elle prend quelquefois beaucoup d’accroissement, et une consistance approchant de celle de la corne. Dans ce cas, on lui donne communément le nom de grappes. Si après l’application du cataplasme, l’ulcère continue d’ètre sordide, et ne présente pas cette apparence vermeille qui est un signe de guéiison, on appliquera une solution chaude de vitriol bleu , et on répétera le cataplasme : il en résultera la séparation des parties sordides , ou de ce que l’on nomme bourbillon y après quoi la plaie paraîtra vermeille et saine , exhalera une matière blanche , et sera remplacée graduellement par une chair nouvelle qui, si elle s’élève au-dessus de la surlace , doit être réprimée par un caustique.
Dans les cas récens d’eaux aux jambes, lorsque les talons sont enflammés et engorgés , qu’ils évacuent une matière blanchâtre , j’ai vu obtenir un bon effet de longues fomentations d’eau chaude , mêlée avec un peu d’eau de goulard, et l’application immédiate d’un cataplasme de go-ulard. Dans les cas opiniâtres , quand la matière est très épaisse, le cataplasme fermentatif est utile $ c’est-à-dire.
un cataplasme de graine de lin , d’eau chaude et de levure de Lierre détruit aussitôt l’odeur , et provoque une matière plus saine et moins âm e. On a également prescrit, pour le même sujet, du charbon de forge ou de la braise de boulanger.
Il est nécessaire, dans ces cas invétérés, d’insérer des sétons à la cuisse , et de les employer toujours avant toute application astringente. Ce remède désagréable n’est nécessaire , cependant , que lorsque la maladie a existé pendant quelque temps. Dans les cas récens , le cataplasme de goulard et les purgatifs doux réduiront bientôt l’inflammation, et des lotions astringentes, un exercice régulier et un régime convenable, suffiront pour achever la guérison et pour prévenir le retour de la maladie : il est encore utile de faire de héquentes frictions aux jambes, et de faire usage de temps en temps de la poudre diurétique. Les chevaux qui ont les jambes de derrière blanches, sont plus susceptibles que les autres de les avoir engorgées. On aura soin de les bander pendant quelque temps, et surtout après un travail outré, et de tenir continuellement le bandage humide , avec une solution aqueuse d’alun. Dans ces engorgemens durs et habituels , qui sont quelquefois un reliquat des eaux, j’ai vu essayer plusieurs fois les vésicatoires et le feu, sans succès : le meilleur palliatif, dans ces cas, est îe bandage que nous venons d’indiquer.
L’inflammation semble quelquefois s’étendre au tissu cellulaire sous-cutané, et occasionner une douleur et une boite* ie plus considérable que quand elle est superueieUe. Cette inflammations
se termine ordinairement en un abcès aux talons * qui crève et forme un ulcère profond et de mauvaise apparence ; après quoi , l’engorgement général de la jambe diminue et l’animal semble éprouver un grand soulagement. L’ulcère, cependant, est extrêmement irritable et difficile à guérir , surtout si le cheval prend de l’exercice 5 mais on parviendra , par degrés , à en opérer la cure, en appliquant des cataplasmes et l’onguent digestif chaud j le cheval doit en même temps être mis au repos.
Onguent »
JNK 1.
Saindoux frais . . 4 onces.
Blanc de plomb, réduit en poudre fine. . . • . 1 once.
Mêlez.
Onguent astringent .
Saindoux . .
Huile de palmier . . .
Huile d’olive fine . .
Fondez au bain-marie, mêlez ensuite.
Plomb liquide . .
Remuez jusqu’à ce que le mélange froid.
4 onces.
2 onces.
1 once.
1 once soit presque
Quand les ulcères des talons ne paraissent pas disposés à guérir , on remplacera l’onguent cidessus par un autre plus stimulant, et on lavera
avant
la plaie avec une solution de vitriol bleu de l’appliquer.
Onguent stimulant .
Onguent de résine jaune .
Huile d oîive .
Précipité rouge en poudre fine. ,
Mêlez,
TOUX
Cette maladie est si fréquente , et devient si souvent incurable, par suite d’un mauvais traitement , que je crois utile d’entrer dans des considérations particulières que j’ai négligées dans les premières éditions de cet ouvrage. Le catarrhe ou rhume est, en général, la cause de ces tous fatiguantes, et souvent incurables, auxquelles on donne le nom de toux c tonique. Elles proviennent, cependant , quelquefois d’une irritation dans l’estomac et les intestins. Quand un cheval altrappe , comme on dit , un rhume, si l’attaque n’est pas violente , on trouve rarement nécessaire de le distraire de ses travaux ordinaires. On le saigne modérément, on lui fait prendre un peu de nitre, et l’on ne fait plus attention à la maladie, ou bien on se contente de faire prendre, de temps en temps, de l’eau de son avec du nitre. S’il continue ses travaux , il est exposé parfois à la pluie et au froid , le sang s’accumule continuellement aux membranes de la gorge, du canal aérien, etc. , ou, en d’autres termes, l’inflammation catarrhale se perpétue de cette manière , jusqu’à ce que les mem-
4 onces.
% once.
% once.
branes de la gorge aient acquis un degré d’épaisseur et d’irritabilité tel, que l’air froid ou les vapeurs et la poussière de l’écurie irritent la membrane du caual aérien , de manière à exciter une toux presque continuelle. Quand Titilla mutation n’est parvenue qu’à un degré modéré, l’irritabilité de ces membranes ne sera pas si considérable , et le cheval ne toussera que de temps en temps , quand la membrane se trouvera irritée , soit par les alimens, par l’eau, ou par la poussière de son loin ou de son avoine, soit, peut-être, par une trop grande sécrétion de mucus (1).
Dans les rhumes violens, l'inflammation des membranes est, quelquefois , si considérable qu’elle rend la déglutition douloureuse et difficile. Elle produit ainsi, ce qu’on nomme cornage , c’està-dire que, par l’augmentation de sécrétion du mucus dans l’intérieur des nassaux , et l’eogorge -
(i) Toutes ces membranes sont lubrifiées par un fluide muqueux, qui se forme continuellement sur leur surface. Quand la transpiration est arrêtée par le froid, le sang se porte avec plus d’abondance qu’à l’ordinaire sur ces membranes, ce qui augmente la sécrétion du fluide muqueux. De là, [écoulement des naseaux dans le catarrhe: ear, comme le cheval ne respire que par les narines , le mucus
que les poumons produisent dans la toux , ne doit pas passer par la bouche , comme dans l’homme , mais par les narines. Il est probable que le mucus formé sur ces membranes, lorsqu'elles sont affectées de catarrhe, est d’une espèce stimulante, et qu’il se trouve chargé d’une matière saline abondante : elle est, en effet, quelquefois si excessive, qu’elle produit l’inflammation de la lèvre sur laquelle elle passe. C’est ce qui arrive aussi dans les maladies des yeux, lorsque les larmes sont si âcres qu’elles produisent l’inflammation de la peau du nez sur laquelle elles coulent,
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ment cîes membranes qui les tapissent , l’air est ïnterceptéà son passage , et occasionne un son particulier dans la respiration. Dans quelques cas, Fin* flammation s’étend aux bronches et à leurs divisions. C’est alors que beaucoup de vaisseaux aériens peuvent se trouver engorgés , ou même entièrement obstrués, par un amas de mucus épaissi ; et voiià la cause de cette respiration laborieuse et sonore qu’en termes de l’art on est convenu d’appeler cornage. Lorsque quelques-unes des ramifications des bronches sontobsti nées parla lymphe coagulée, il en résulte encore une acccéléï ation de respiration. Car les poumons étant alors incapables de contenir autant d’air qu’aupai avant, l’animal est obligé d’inspirer plus fréquemment, pour compenser le défaut d’air. La toux, dans ce cas, est très incommode, presque continuelle , et reparaît quelquefois avec tant de violence, qu’on peut craindre la rupture de quelque vaisseau sanguin. Le catarrhe parvenu ace période, produit ordinairement la pousse. (Voyez Pousse.) Quand la maladie a atteint ce degré, il n’y a pas de probabilité de guéiir ; mais, si elle est bien traitée dès l’origine, elle fera rarement autant de progrès : il est doue fort important de donner beaucoup d’attention aux rhumes, quelques légers qu’ils puissent paraître, et de suspendre les travaux du cheval jusqu’à ce qu’il soit parfaitement rétabli. Si on y apportait ce soin, on verrait rarement des toux incurables, le cornage , la pousse, etc., maladies maintenant si communes , et qui donnent si souvent lieu à des disputes et à des procès dans les ventes de chevaux. A la première invasion du rhume, faites une saignée
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proportionnée à sa Force et a la violence des symptômes: donnez ensuite un laxatif, et pour nourriture du son et du foin trempé. Une transpiration arrêtée, étant la cause oïdinaiie de la maladie, il Faut tenir la tête, lesoreil'es et tout le corps plus chaudement qu’à l’ordinaire. On évitera de placer le cheval dans une écurie froide, et on lui donnera souvent de l'eau chaude et des mélanges chauds. 11 sera bouchonné et brossé deux ou trois fois par jour. On employera, à cet effet > deux personnes actives, qui, après avoir replacé les couvertures feront de longues fractions sèclixs aux jambes. On aura soin de faire une Lonne litière, et de la renouveler dès qu’elle aura été mouillée par l’urine. Lorsque le laxatif a opésé , ou fera prendre, soir et matin, une poudre fébrifuge ou le bol suivant. S’il provoque un. pissement ou une évacuation abondans , on le donnera en plus petite do.se, ou moins fréquemment. On pourra aussi le discontinuer un jour ou deux. Quand les symptômes ne se ralentissent pas après la saignée et le laxatif , et particulièrement si la toux augmente, et que le cheval paiaisse avaler les liquides avec douleur et difficulté, on appliquer a immédiate-*1 ment vers la gorge -et sous les oreilles Un fort vesica toi ie^ et on répétera la saignée. On guérit en très peu de temps , par ees moyens , les rhumes les plus violens. Mais quand la maladie a été négligée dans l’origine, ou mal soignée, souvent il sort par les naseaux une matière blanche , et le cheval s’affaiblit beaucoup. Dans ce cas, la saignée est contraire; mais ou peu donner un très doux laxatif, à moins que les intestins ne se soient
déjà relâchés; mi vésicatoire à la gorge , produira le plus grand bien. On excitera l’écoulement par des lumiga ions A cet effet, on attachera le cheval au rateber, on jetera dans la mangeoire , immédiatement sous ses narines , de l’eau de son chaude; on lui donnera souvent de bonne eau de gruau, pour entretenir ses forces, et tous les soi s, le bol n° 2. Dans la troisième période du catarriie, c’està-dire, quand la lymphe coagulée s est épanchée sur les membranes du canal aérien, ou sur ses bronches, il y a peu d’espoir de guérhon (1).
Les exp; ctorans suivans peuvent, cependant , procurer quelque soulagement à l’am mal, on doit donc les essayer. On a aussi prescrit un vésicatoire à la gorge , mais j’en ai fait plusieurs fois 1’ experience sans succès.
L’espèce de toux que l’on doit décrire ensuite, est celle qui semble produite uniquement par un degré plus que naturel d’ir ritabilite delà membi ane qui tapisse le larynx ; on distingue cette toux parce qu’elle est moins violente , et quelle n’est pas accompagnée d’un mouvement plus accéléré qu’à
(i) J’ai eu connaissance de trois cas ouïe cheval ayant eu pendant quelque temps cette toux violente et fatiguante que nous avons décrite comme une c onséquence de la troisième période du catarrhe , fut spontanément soulage en rejetant en toussant un gros morceau de lymphe coagulée. Dans un autre cas , on fit gaîopper a dessein le cheval en : montant un côteau : la toux que cet exercice occasionna .1 fut si violente, que l’animal pouvait à peine se soutenir; | à la fin, il rejeta une grande quantité de lymphe coagulée, et, quoiqu’auparavaut on le supposât poussif, il fut parfaitement rétabli.
l’ordinaire de la respiration (1). La toux survient ordinairement aussitôt apsès que le cheval a bu ou mangé , et surtout, lorsque le foin ou l’avoine sont secs et poudreux. Cette espèce de toux est tou ours plus dangereuse dans une écurie malaérée.
Quand elle se manifeste, placez un vésicatoire à la £or«:e • mais si vous y trouvez de Pineonvénient, boitez deux fois par jour la gorge et le dessous des oreilles a\ ec une embrocation chaude, etenveloppez le col et la tète de manière à les tenir chaudement. On secouera le loin et on criblera l’avoine pour en extraire la poussière , et on les humectera. Si le cheval a de la disposition à manger sa litière, il faut lui mettre une muselière j s’il est constipé, on lui donnera un laxatif doux , et , ensuite tous les matins , le bol ou le breuvage anodin : ou lui fera prendre un exercice modéré. Il est quelquefois difficile de guérir cette espèce de toux ; et quand elle paraît dissipée, elle est souvent reproduite par des causes légères. J’ai , cependant , ordinairement réussi en persévérant dans le traitement ci-dessus.
A Pégard de la toux occassionnée par l’existence de vers dans l’estomac ou dans les intestins, on peut la distinguer par l’habitude générale de l’animal ; il est communément amaigri , il a la peau rude et sèche et tombe dans le marasme ,
(i) Il est probable que cette espèce de toux dépend quelquefois d’une qualité stimulante du fluide muqueux qui se forme sur cette partie. Il est donc nécessaire d’ajouter aux médicamens anodins, les huileux ou mucilagineux, qui, s’ils n’ont point d’efficacité,. ne peuvent certainement être nuisibles.
quoique bien nourri; il parait abattu, et un exercice modéré le fatigue. Cependant , le signe le plus certain de l’existence des vers dans les intestins, est l’apparition d’une tache blanche, immédiatement au-dessous de l’anus , ou lorsque l’animal en rend avec ses excrémens.
Gette espèce de toux est moins violente , mais plus ordinaire que les autres. ( Pour le traitement, y oyez Vers. )
Bol pour le Catarrhe.
Tartre émétique . 1 gros.
Anîs en poudre . . 5 gros.
Sirop , quantité suffisante pour former un bol d’une dose.
Bol.
Can elle en poudre . i gros f...
Tartre émétique . 1 gros x..
Opium en poudre de . . . 1 sc. a 1 gros.
Camphre . | gros jusqu’à i gros
Sirop et farine pour former un bol d’une dose.
Bol expectorant. ( Voyez page 55. )
Gomme ammoniaque de. ... 5 à 5 gros.
Scille en poudre. . t gros.
Opium . * . i gros.
Gingembre en poudre . i gros.
Sirop, en quantité suffisante pour former un bol d’une dose.
Remarque . On trouvera d’autres formules dans le second volume ou matière médicale.
Embrocation pour la gorge .
Camphre . • f gros.
Huile de térébenthine. ...... 2 once^.
Mêlez. Ajoutez.
Huile d’olive . . 4 4 onces.
Alcali volatil . • . 1 once 4*
Mêlez.
Breuvage anodin .
Oxymel scilletique . 2 onces.
Opium ( dissous dans huit onces d’eau)
de . | gros à 1 gros.
Huile de graine de lin. ..... 2 onces. Mêlez pour une dose.
Bol anodin.
Opium. . l/2 gros à 1 gros.
Camphre, . . . gros.
Anis en poudre . | once.
.Extrait doux de réglise, suffisante quantité pour former un bol d’une dose.
FERRURE
Dans les précédentes éditions de cet ouvrage «
j'ai toujours indiqué un grand fer convexe ou creux pour les yicàs plats on convexes : mais M. Newton Fellowes m’a suggéré depuis une méthode beaucoup meilleure. La sole des pieds plais ou convexes (voyez page i35 et suivante) est si mince qu’elle ne peut souffrir de pression sans occasionner de la douleur à l’animal , et sans le rendre boiteux , et elle est si plate et même si convexe , qu’elle est très exposée à la pression. Le fer , communément employé pour des pieds de celte espèce , est large et creux , ensorte qu’il ne porte que sur la paroi ; il existe un espace entre la sole et l’aulre partie de la surface intérieure du fer. Quand le cheval a marché quelque temps sur une route, cet espace se remplit de boue, de sable , etc. ; de manière que la sole est exposée à la même pression que si le fer fût plat, ou le cheval sans fer : il est clair encore qu’un fer étroit qui ne couvre que la paroi, et assez épais pour l’élever environ de trois quarts de pouce de terre , protégera plus efficacement la sole tendre Cjue le fer large et creux , à moins que le cheval ne marche sur une surface unie et solide, ou que le cavalier ne descende fréquemment pour enlever la boue qui s’amasse sous le 1er. J’ai la conviction, par les essais cpie M. Fellowes et moi avons faits de ce fer étroit, qu’on n’hésitera pas a lui accorder la préférence sur toute autre espèce pour les pieds plats ou convexes , et il est très probable que, après de nouveaux essais, on l’adoptera dans l’usage commun ; peut - être même i ; conviendrait-il mieux aux gros chevaux de trait que le fer large et pesant dont on se sert.
Il est nécessaire de remarquer que, quoique
le fer étroit, destiné à couvrir la paroi, ait seule-* ment été prescrit par lord Pembroke, et employé par son ordre dans son propre régiment , dragons royaux, nous ne sommes pas moins redevables â monsieur Newton FelloWes, de son application particulière aux pieds plats ou convexes.
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Les ouvrages de M. White sont très estimés en Angleterre. Ils se composent de quatre volumes: le premier est celui qui a été traduit par M. Germain ; le second contient une pharmacopée ; le troisième présente le résultat de quelques expériences faites pour prouver la contagion de la morve, suivant le système de l’auteur, et quelques observations sur différentes maladies ; ie quatr ième volume est consacré aux maladies des bestiaux.
M. White aurait donné beaucoup plus d'intérêt à son ouvrage , sous le rapport de la théorie, s’il y avait mis plus d’ordre et de méthode ; néanmoins, on ne peut s’empêcher de voir que cet auteur a beaucoup observé, et que c'est par suite de ses observations qu’il a écrit. Quoiqu’il ordonne tropsouvent les purgatifs, ce n'est cependant qu’à petites doses, et il a reconnu lui-même les effets pernicieux de l’abus de leur administration. Il est surtout recommandable sur l’ordonnance du régime diététique , qui est d’un si puissant secours dans le traitement de toutes les maladies.
Cet ouvrage doit donc être d’autant plus utile ,
(i) Voyez FA vertissernent.
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cru’il fait connaître l’élat de la médecine vétérinaire
JL
chez les étrangers.
Cette science fait tous les jours de nouveaux pas en France : les maladies sont mieux ob ervées , et il est à espérer que quelque vétéi inaire instruit, rassemblant les matériaux épars, iem( lira le vide de nos ouvrages classiques en publiant une pathologie vétérinaire.
Déjà, M. Huzaid fils a rendu un grand service en pi bliant sa no ograpfne.
En a ou tant quelques notes e cet ouvrage , Fai eu i’intemiori de mieux laite connaître quelques maladies et ce que l’expérience m’a appris. Ces notes sont fort imparfaites et se ressentent, sous tousles rapports, des occupations que me donnaient, au moment où je les rédigeais, les préparatifs de départ de nos corps.
Page i. Toutes les maladies , comme le dit M. White , sont primitivement inflammatoires: cette théorie s’accorde parfaitement avec celle qui domine aujourd’hui.
La période inflammatoire échappe souvent, cependant, à ceux qui soignent les animaux, et la saiguée n’est plus le remède généralement adopté au début de toutes leurs maladies j mais il n’est pas vrai pour, cela qu’un purgatif fût toujours propice : j’en indiquerai les dangers dans les différentes occasions où l’auteur m’a paru les prescrire intempestivement.
J’observerai seulement ici, que les vétérinaires anglais les ordonnent, en général , trop souvent, et que les empyriques de leur pays et les grooms ( palfreniers ) qui dirigent les grandes écuries, les donnent à plus fortes doses, uniquement dirigés par leurs caprices.
C’est peut-être à cette pratique que l’on doit attribuer la faiblesse des organes digestifs de presque tous les chevaux anglais transportés sur le continent.
Page ii. La conformation de l’estomac, le mode d’insertion de l’oesophage rendent le vomissement impossible dans le cheval. La médecine vétérinaire se trouve ainsi privée d'un moyen actif et souvent très utile.
Dans des cas extraordinaires et rares le vomissement a cependant lieu. Oet accident, qui est presque toujours suivi de la rupture de l’estomac , a fait croire, notamment à La Fosse , que ce phénomène n’était que le résultat de la rupture.
Divers faits , observés depuis, ont fait penser le contraire. J’ai été à meme d’observer deux cas semblables , et |e me suis convaincu que le vomissement précédait la rupture f souvent de plusieurs heures.
Ce qui a pu établir l’opinion de La Fosse , c’est que le vomissement est presque toujours suivi de la rupture de l’estomac , ce viscère devant être dilaté au dernier point pour qu’il y ait vomissement.
Pour que ce phénomène puisse avoir lieu, il faut que les causes mécaniques qui s y opposent dans l'état naturel soient détruites ; si l’estomac se trouve donc distendu par une grande quantité d’alimens ou de gaz, il est, nécessairement, porté plus à gauche et en arrière, L’animal, quoique privé de la faculté de vomir, cherche, cependant , à le faire pour débarrasser l’estomac; pour cela il allonge l’encolure autant qu’il lui est possible, l’oesophage se trouve distendu à ses deux extrémités, et cette tension momentanée , en altérant le mode d’insertion de l’oesophage , permet à «ne certaine quantité d’alimens ou de gaz d’en soi tir. Une expérience facile peut rendre cette explication palpable.
Si i on introduit dans un estomac, dont l’ouverture pilorique aura été liée, un volume d’eau ou d'air , en comprimant cet estomac il n’en sortira rien par l'oesophage laissé libre ; mais si , p» ndant Ja pression exercée sur l’estomac , I œsophage est allongé , les fluides contenus dans l’estomac s’échapperont alors.
On peut prédire que la rupture de l’estomac a lieu, lorsqu’un cheval, tourmenté par de fortes tranchées, après avoir vomi plusieurs fois et pendant l’espace de plusieurs
heures, ainsi que je l’ai observé, devient tout-à-coup tranquille et que le vomissement cesse. Mais il survient d’autres symptômes alarmais, tels qu’une respiration très courte et laborieuse, avec une tension extraordinaire des côtes, les flancs sont agités, l’animal se couvre d’une sueur froide abondante , le pouls s’efface.
Outre le vomissement réel de l’estomac , il y a encore, quelquefois , une espèce de vomissement des matières arrêtées dans l’œsophage.
Il peut se former une déchirure à la membrane charnue de l’œsophage, la membrane interne forme hernie, et les alimens qui s’amassent dans cette poche en sortent par une espèce de vomissement. C’est ce que Chabert appelait jabot , et c’était le seul cas où il croyait le vomissement possible.
Par une cause subite , l’œsophage peut éprouver une contraction spasmodique dans un de ses points , les alimens sont arrêtés, ce qui détermine encore une espèce de vomissement.
J’ai vu trois faits semblables dans un court espace de temps ; je citerai le plus grave.
Un petit cheval, très vif, appartenant à un boulanger de Saint-Germain-en-Laye , fut surpris par le bruit d’une voiture, au moment où ii mangeait du son à peine mouillé. Aussitôt, il témoigna des mouveitiens extraordinaires , et rendit, par les naseaux, du son enduit d’un fluide muqueux très abondant, On me l’amena. L’œsophage distendu était très apparent , la substance qu’il contenait montait et descendait de temps en temps; il allongeait l’encolure, faisait un effort et rendait une certaine quantité de son et de fluide muqueux. Je jugeai que l'obstacle au passage des alimens se trouvait dans (a partie de 1 œsophage qui traverse le thorax. Il me parut imprudent de donner nu breuvage , j’espérais que i’exein ice dissiperait L'affection, spasmodique. Je lis promener le cheval, mais sans amélioration.
Une forte friction d’essence de tér ébenthine sur les fesses |i établit une irritation derivative, qui annula le spasme de ;| I l’œsophage , et le cheval fût guéri.
Page 23. Au nombre des terminaisons de l’inflammation fe il faut joindre la delitescence . C’est le transport de l in- j- (lamination d’une partie sur une autre. Lorsque cette i)
terminaison a lieu naturellement elle est rarement favorable, car c’est presque toujours sur un organe plus essentiel que celui affecté d’abord, que l’inflammation se fixe.
Le médecin doit chercher à opérer cette terminaison, en établissant un point d’irritation externe , lorsqu’un organe interne est fortement affecté et que* la résolution ne paraît pas possible.
Par effusion, les anglais désignent la terminaison que nous appelons induration. Cette terminaison est ordinairement celle des parties glanduleuses, tendineuses, osseuses., qui présentent peu de fluide. Lorsqu’elle a lieu dans des parties plus abreuvées d’humeurs , on remarque toujours nue sécrétion de substance calcaire. C’est ce que l’on voit fréquemment dans le tissu pulmonaire ; les tubercules qui s’y forment sont toujours crétacés.
Il me semble inutile de suivre l’auteur dans les traitera ®ns généraux de l’inflammation , ce serait double emploi’; je ferai les remarques nécessaires à chaque maladie qu’il traite.
Page 27. Fievre. Le mot fievre signifie chaleur. Il a été employé dans ce sens par le père de la médecine, comme symptôme de maladiè. Ce mot a servi depuis à caractériser une foule de maladies.
M. "White reconnaît deux espèces de fievre, l’une essen.* tielle et l’autre symptomatique. Ladoctrine actuelle rejette leB fievres nommées jusqu’ici essentielles , et leur assigne à toutes une cause commune , c’esl-à-dire l’irritation particulière d’un des organes et, surtout, du canal intestinal.
L’auteur n’a donné ici, comme fievre essentielle , que cet état de malaise, suite d’un" arrêt de transpiration, de grande fatigue, etc. , qui squvent se termine par une inflammation de quelqu’orgarie interne, et qui , ordinairement aussi, céda à quelques légers soins, si tous les organes internes sont parfaitement sains.
Cette mal tbe a reçu le nom de courbature dans la médecine vétérinaire. M. Huzard fils , dans sa nosographie , l’a désignée sous celui de fievre générale ou fourbure.
Cette dénomination , qui désigne l’inflammation des parties sensibles du pied, n est pas aussi convenable, puisqu’elle présenterait deux acceptions et qii’el'e justifierait cette assertion erronée que la fourbure est tombée dans lest s abois.
il est encore une autre classe de fièvres essentielles rtui
fauteur a rejetée à la fin de son ouvrage. Cette classe .comprend toutes les maladies meurtières désignées sous le nom d’épizootie.
Quant aux. fievres qui , dans l’homme , présentent des accès et des intermittences , ces maladies sont extrêmement rares dans le cheval. Je n’en ai encore vu que deux exemples -
Dans l’un , l’accès se déclarait tous les jours de onze heures à midi, défaut d’appétit, frissonnement , froid des oreilles et des extrémités, pouls petit et accéléré; puis, augmentation de chaleur, sueurs partielles , cessation des symptômes vers les deux heures après midi. La maladie céda aux amers.
Ce serait dans des cas semblables que les poudres fébrifuges de l’auteur pourraient être données, et non dans la maladie simple qu’il décrit. Cette maladie qui est , comme je l’ai fait remarquer , la courbature, doit céder au régime, an bon pansage de la main , a quelques électuaîres adoucissans nitres, des laveniens , quelquefois un séton.
Les purgatifs ne doiveut pas être employés ; ils ne pourraient que fixer l’irritation sur le canal intestinal.
Page 3o. Fievre symptomatique. Sous le nom de fievre symptomatique, l’auteur place toutes les maladies inflammatoires des différens organes, et qui reçoivent différens aoros , suivant les parties affectées.
Au nombre des causes générales de nés maladies f M. White en signale une très commune en Normandie; /c’est la rentrée des chevaux dans les écuries . quelque temps avant l’époque des foires, afin de les mettre dans un état favorable pour la vente. C’est surtout dans la plaine de Caen que cet usage a lieu. Les chevaux de cette contrée de la Normandie qui sont des poulains tirés , à l’âge de dix-huit mois à deux ans , des provinces voisines , sont employés aux travaux de l’agriculture. Lorsqu’ils arrivent à quatre ans , les fermiers songent à les engraisser à la suite de leurs derniers travaux , car ils sont alors très maigres et de peu d’apparence ; on les renferme dans des écuries où on leur prodigue une nourriture variée et appétissante; ils respirent un air vicié et ne fout pas d’esercice. Ils acquièrent am embonpoint considérable et sont présentés dans cet état aux foires.
Cette nourriture forcée, la castration qu’ils subissent et
ïa route qu'ils ont à fain par un temps ordinal rem eiftë froid et pluvieux . sont les sources d’une infinité de maladies inflammatoires , oui acquièrent encore un caractère plus grave par les saigm es faites en route pour arrêter la gourme.
Page 32. Inflammation des poumons Les affection^ des organes de la respirât. on sont très fréquentes chez le éheval, et il est rare de ne pys trouver dans les vieux chevaux sacrifiés ou morts a ia suite de toute autre maladie, des altérations plus ou moins considérables dans les pourrions. ,
On n’eu sera pas étonné si l’on considère les allures forcées dans lesquelles on maintient le cheval, dans toutes les saisons, la nuit comme le jour.
Dans l’état de liberté , les animaux» même les plus légers, ne font pas de longues traites soutenues dans la même allure, à moins qu’ils n’y soient forcés pour échapper à quelque danger imminent y le cheval seul est obligé do maintenir la vivacité de la sienne, et souvent pendant plusieurs heures , quel que soit d’ailleurs son état de santé. 11 est arrêté subitement et reste long-temps exposé à la. pluie, au froid, etc. On sent quels effets doivent en résulter sur la peau et, les poumons dont l’action est ^-au-delà du rhj tbme naturel , et l’on ne s’étonnera pas alors des nombreuses altérations des organes respiratoires , quand bien même les chevaux. , durant leur existence , n’auraient pas’ paru avoir été affectés d’inflammation des poumons.
M. White dit, avec raison , qu'il est difficile de distiiff guer , dans la médecine vétérinaire, ia pleurésie de 1j*! péripneumonie , et que cette connaissance est peu utile pour le traitement II a bien connu les différentes terminaisons de la maladie, et assez Bien mdiciué les signes qui les annoncent ; cependant, je ne crois pas inutile d’ajouter quelques développemtns à ee qu’il a dit.
A l’énumératiou des symptômes, l’auteur en a omis deux; Pccartement des extrémités antérieures et la chaleur de Pair expiré. Ce dernier symptôme est surtout caractérisa tique de l’inflammation des poumons. J’ai vu des chevauxaffectés d’autres maladies présentant tous les signes des maladies de poitrine , et que j’ai bien jugées par l ’absence de ce symptôme.
Malgré ia difficulté de distinguer la péripneumonie de’
la pleurésie, en peut cependant juger que crest cette dernière affection, lorsqu’à l’accélération du pouls se joint sa dureté, lorsque la toux est plus sèche, convulsive , et qu’en approchant l’oreiile de la trachée artère , le bruit est plus sec et plus sifflant ; l’animai témoigne plus de douleur, en lui comprimant les côtes , ou se plaint lorsque l’on le fait tourner.
Dans la péripneumonie le pouls est généralement moins développé, la toux plus étouffée, et la suffocation paraît plus à craindre.
Dans les jeunes chevaux, surtout ceux qui arrivent de foire et que l’on a saignés, dans le but d’arrêter la gourme , l’inflammation du poumon présente des particularités qua l’auteur a bien observées.
Dans ces cas , il y a abattement de l’animal, chaleur considérable de l’air expiré, dilatation extrême des naseaux, couleur violacée Je la pituitaire, suffocation imminente, écoulement par les naseaux d’un flux de mauvais caractère, souvent rougeâtre et écameux , surtout vers les derniers momens.
La maladie parcourt ses périodes promptement , et lorsque la terminaison est fatale, l’ouverture des animaux présente une abondante quantité d’un fluide sanguinolent épanché dans la cavité thoracique , des flocons albumineux nagent au milieu. Les plevres sont en partie détruites et recouvertes défaussés membranes formées par cette matière albumineuse. La substance pulmonaire est hépatifice , eu partie décomposée.
Ces désordres annoncent un engorgement sanguin , principalement du système veineux.
On a donné le nom de péripneumonie gangréneuse à ces différentes inflammations de la poitrine. Elle paraît être quelquefois contagieuse, en raison du grand nombre de jeunes chevaux qui en sont affectés en même temps dans certaines années, lorsque quelques causes générales ont lieu.
Les inflammations de la poitrine ne parcourent, pas leurs périodes toujours aussi promptement. Les premiers secours arrêtent les progrès de la maladie; alors, on peut distinguer l’espèce de terminaison qui se prépare.
La résolution se manifeste par la diminution graduée des symptômes maladifs. Un des signes les plus favorables est lorsque l’animal malade commence à se coucher.
TVJ. White a bien incliqué le moment où l’observateur doit craindre une terminaison fâcheuse ; c’est celui où il se présente une apparence de mieux sans gradation. Eilbctivemeiit , la foimation du pus ou de l’eau doit soulager momentanément , en faisant cesser l’inflammation jusqu’à ce (pie ces produits annulent mécaniquement les fonctions de la respiration ou détruisent l’organe.
Lorsque la maladie s’est terminée par une hydropisie , la cavité thoracique contient un fluide plus ou moins abondant, clair , d’une teinte jaunâtre , les poumons sont petitset fiasques.
Quand c’est par suppuration, il se trouve des abcès plus ou moins considérables dans le tissu pulmonaire, des' tubercules plus ou moins nombreux et volumineux.
Il est encore une autre terminaison dont l’auteur n’a pas parlé , c’est celle par induration ou tuberculeuse , souvent compliquée d’adhérence des plèvres aux côtes, du poulmon auxplevres. On peut soupçonner cette terminaison, qui n’est pas mortelle, lorsque le cheval reste malingre, qu’il ne peut rendre quelque service sans retomber malade. La toux recommence et devient fréquente pour peu qua l’on s’écarte d’un régime exact. Les plaintes que rend l’animal lorsqu’on en exige quelque travail, qu’on le fait tourner sur lui-mème , des claudications d’un membre antérieur sans causes apparentes, sont les signes qui font soupçonner les adhérences.
Quelquefois les tubercules, lorsqu’ils sont volumineux , abcèdent et il y a vomique, c’est-à-dire expectoration du flux, lorsqu’il peut s’échapper par les bronches.
Ces dernières terminaisons constituant la phthisie pulmonaire connue sous le nom de courbature ancienne.
Quant au traitement, Fauteur est réservé, et oublie la prescription habituelle des purgatifs qui , dans beaucoup de cas légers, quoique peu nécessaires ou trop forts, trouvent des animaux plus robustes que la maladie et les remèdes. Il indique particulièrement la saignée, les sétons, les vésicatoire»; il insiste sur le régime diététique: rien de plus sage.
La saignée doit être en raison de la force du cheval et de l’intensité delà maladie. Comme M. White, je pense qu’elle doit être copieuse pour éviter une seconde saignée. Les herbivores ont une action vitale moindre que l’hommeet les carnivores , et les saignées répétées affaiblissent*
{’avantage qu’une saignée copieuse faite à temps opportun; Par la même raison, il est nécessaire de passer les sétons ou d’appliquer les vésicatoires peu de temps après la saignée^ ils opèrent alors uue reaction favorable.
En employant à temps les vésicatoires , j’en ai toujours éprouvé les bons effets et n’ai point vu qu’ils accélérassent la formation de l’hydropisie , ainsi que le pensent quelques praticiens qui, probablement , attendent trop long-temps, et surtout lorsqu’ils traitent des chevaux de prix qu’ils craignent* de marquer par des cicatrices.
Dans son appendix sur les maladies de poitrine, M -White a parfaitement bien observé que la saiguée n’était pas toujours indiquée dans ces foudroyantes maladies de poitrine qui affectent , dans certaines années , un grand nombre de jeunes chevaux. J’ai observé aussi que, passé le premier temps de la maladie , la saignée était nuisible, et que l’on Retirait, dans ces cas , un grand avantage de forts et larges vésicatoires.
Aux soins diététiques , que recommande M- White, on doit joindre des éleetuaires composés , dans le principe, avec la poudre de guimauve, celle de réglisse, de gomme arabique, de sel de nitre, l oximel simple, les vaporisations • de son bouilli.
Les breuvages feraient le plus grand bien , mais la difficulté de les donner , les tcurmens qu’en éprouve le che\al, en rendent l’administration dangereuse.
Lorsque les symptômes d’inflammation diminuent, on substitue aux substances adoucissantes la poudre de gentiane. la fleur de soufre , l’extrait de genièvre, et*le kermès minéral, si la faux est grasse.
Lorsque la maladie se termine par hydropisie , il est rare d’en triompher ; l’empieme que j’ai pratiquée et qui m’a fait prolonger la vie d’un cheval d’une quinzaine de jours, n’est qu’un palliatif momentané.
Lorsque la terminaison par suppuration est soupçonnée, on peut tirer avantage des médicamens énergiques. J’ai eu quelques succès avec la térébenthine de Venise , dissoute dans le jaune d’œuf.
Enfin, c’est ici le cas de rapporter un fait qui donnera la mesure de ce que peuvent les forces de la nature pour entretenir la vie, malgré la grande détérioration du poumon. Un jeune cheval , chez lequel une maladie de poitrine se termina par suppuration , vécut encore près; de deux mois >
au moyen d’électuaires énergiques , à peu-près semblables a celui que prescrit M. Wliite. 11 mourut dans un état complet de marasme. A l’ouverture , je fus surpris de trouver le lobe gauche ne formant qu’un vaste abcès contenu dans la plevre , il n’existait plus du lobe que ks principales branches bronchiques : l’autre lobe n’étuifc pas très gros. Le foie javait acquis beaucoup de volume.
Page 87. Inflammation des intestins. L’art vétérinaire soit de son berceau, et les maladies des animaux ne sont pas-encore parfaitement connues. Il y a tout au plus? quelques années que les maladies inflammatoires étaient consitléiérs comme des- affections de la poitrine, et le nom de fluxion de poitrine se donnait à presque toutes les maladies internes du cheval.
Comme je l’ai observé à l’article de l’inflammation des po unions, ces organes ont presque toujours éprouvé quelques altérations, et à l’ouverture des auimaux morts à la suite d’une maladie inflammatoire quelconque , ces alté-rations, augmentées par l’état maladif, font juger le siège principal de la maladie dans les poumons, tandis que les autres lésions des différens viscères ne sont regardées que comme acceesoires , quoique souvent elles indiquent le siège réel de la maladie,
Cependant, les guerres dernières ont offert à l’observation des vétérinaires, et surtout parmi les jeunes chevaux, des maladies nombreuses et variées : ils se sont formés à l’école de l’expérience , et en faisant l’ouverture des corps, ils se sont instruits au grand livre de la nature. Ils ont vus quels progrès la médecine humaine a faits avec le secours de l’anatomie pathologique ; ils ont cherché à marcher sur? ses pas.
Aussi , est-il vrai que, dans la médecine vétérinaire, les ; maladies commencent à être mieux connues, et que l’on distingue mieux actuellement les inflammations du cube intestinal , qui sont plus fréquentes qu’on ne Le croyait.
L’état actuel de nos connaissances doit nous faire admettre lu justesse des observations de M. White sur l’inflammation des intestins La différence qui existe dans l’état maladif des diverses membranes du tube intestinal est bien • marquée. J’observerai , cependant, que les symptômes indiqués pour l’inflammation de la membrane péritonéal®
( 5so )
ae conviennent qu’à des lésions partielles de cette membrane, qui occasionnent les maladies connues sous le nom de tranchées rouges ou inflammatoires.
L’inflammation générale de la tunique péritonéale présente bien une partie des symptômes énumérés; mais cette inflammation générale n’est accompagnée de coliques , sur la fin de la maladie, que lorsqu’elle se termine par la mort.
Le défaut de chaleur de l’air expiré, et un caractère particulier du pouls, distinguent spécialement cette maladie de celles des organes de la respiration.
Chabert a donné le nom de pouts postérieur au caractère du pouls dans les inflammations des viscères de l’abdomen. Ln comparant les pulsations de l’artère maxillaire et celles de l’artère coccygienne ou de la queue, on remarque alors, dans celte dernière, que le pouls est plus développé. La même observation a été laite aussi dans la médecine humaine.
Je passerai sur cet état d’inflammation générale du péritoine , qui est la cause la plus ordinaire des fievres générales des animaux , et dont je m’occuperai à l’article que M. White y a consacré.
Je reviens à l’étal que M. White a eu plus particulièrement en vue , les* tranchées inflammatoires.
Ces maladies prennent tout-à-coup ; rien n’annonce leur invasion . leurs causes sont subites ; elles sont ordinairement des points d’irritation sur une région plus ou moins étendue du canal intestinal, surtout de la portion formant lesr intestins grêles; souvent aussi elles suivent les coliques d’indigestion, ou produites par d’autres causes, par le déplacement qui s’opère dans la portion des intestins, à 4a suite des mouvemeus désordonnés du c levai dans ces cil constances.
L<s boisions très froides lorsque l’anitnal a chaud, sou immersion dans l’eau, peuvent les occasionner.
Des co; tractions spasmodiques en sont aussi la cause.
11 est important de bien reconnaître l’es-pècc de coliques Ou tranchées dont un cheval est attaqué , pour diriger son traitement le pouls est la boussole qui doit, guider.
D ans les coliques dont il est question, il est accéléré et dur , quelquefois un peu resserré ; tandis qu’il est presque effacé dans les coliques d’indigestion , etc.
La saignée est uu puissant moyen dans les inflamma--
îlons que nous traitons ; elle doit être copieuse pour' avoir un succès prompt, et souvent miraculeux. Le cautère actuel , ou les vésicatoires appliqués sur les muscles abdominaux, ont donné souvent des résultats très heureux.
À l’intérieur, les caïmans unis aux adoucissans doivent être donnés en breuvages.
Un cheval de trompette , de ma compagnie , fut pris , dans le mois de novembre 1822 , de coliques atroces vers les trois heures de l’après midi. A peine pouvait-il se soutenir, parfois il tombait , son corps se tordait en marchant, ses jambes fléchissaient , et l’appui se faisait presque sur la partie antérieure du boulet. Je n’avais jamais vu un animal annoncer 1111e plus grande souffrance. Un breuvage calmant lui fut donné, ainsi que plusieurs lavemens ; le tout sans effet. M’étant convaincu, par le pouls, du caractère de la maladie , j’ouvris la veine, le sang était aussi chaud et vermeil que le sang artériel J’en tirai environ six litres: à mesure qu’il sortait les douleurs se calmaient, et au bout d’uue demi-heure le cheval fut guéri.
L’inflammation de la membrane muqueuse des intestins donne lieu , soit à la diarrhée, soit à la constipation. Dans ce dernier cas, les crotms sont enduits d’uue espèce de pellicule plus ou moins graisseuse , et ou dit alors qu’ils sont coiffés.
Dans l’un et l’autre cas la maladie est rarement grave.
Page 43. Inflammation d’estomac. L’inflammation par ticulière de l’estomac, n’a pas encore été bien étudiée dans les animaux domestiques. Cet organe participe ordinairement à l’inflammation générale des intestins , et je n’ai rien à ajouter à ce qu’en dit l’auteur.
Il est quelques cas , très rares* dans le cheval -et plus fréquens dans Je chien , où l’inflammation particulière des membranes de l’estomac paraît être le siège principal de la maladie.
Ces cas sont la rage et les autres affections qui lui ressemblent.
C’est ainsi que dans un cheval que l’on amena à l’école d’Alfort, lorsque j'y faisais mes études ,ct qui mourut dans des accès de fureur que l’on croyait caractériser la rage, on trouva , à l’ouverture , une inflammation très vive de lamembrane inlerne de 1 estomac. C’est encore le désordre
ï® plus marquant que Ton trouve clans l’estomac des chieès morts soupçonnés enragés ; c’est sans doute cette inflammation et la douleur très vive que ces animaux éprouvent, qui. leur fait ayaier les üifférens corps , non nutritifs , qu’on trouve dans leur estomac.
Page 48. Inflammation du foie. Les maladies du foie sorff encore peu connues dans la médecine vétérinaire. En général, ce viscère subit les conséquences des affections des organes digestifs , et. très souvent de celles de la respiration. Dans ces dernières affections , il augmente ordinairement de volume
Dans les premières, sa substance change de nature , il devient fragile, cassant, et se déchire facilement.
Les affections morales paraissent être ia cause principale des maladies1 du foie dans l’homme. Les animaux* étrangers à ces affections, ont aussi moins souvent ce viscère affecté
essentiellement.
Dans quelques chevaux q.ue j’ai ouverts et chez lesquels j’ai reconnu l’inflammation du foie comme maladie essentielle , j’ai toujours observé que c’étaient quelques causes extérieures, comme des coups, une chute, un effort plus ou moins violent , qui avaient produit cette inflammation. J’ai suivi la trace des coups donnés sur le bas-veutre, par des ecchymoses qui se suivaient des muscles abdominaux à la courbure du colon , à l’estomac, et enfla au foie, dont la partie correspondante était en suppuration.
Dans ces différais cas, le pouls était accéléré, les chevaux paraissaient beaucoup souffrir ; l’un d’eux était fourbu; et aux yeux des personnes qui jugent superficiellement, la ioutbure semblait être la maladie principale.
Dans les animaux chez lesquels l’inflammation du foie ne fait pas des progrès rapides, le marasme survient ordinairement, malgré l’appétit qu’ils conservent. Ce marasme e&L ordinairement accompagné de la sécheresse et de l’adhérence de la peau , de la tension des flancs , et d’une sensibilité extrême de là région lombaire \ I
Page 4q. Gourme. La gourme est une maladie qui affecte les chevaux , particulièrement it l’instant de la sortie de leurs dernières dents de cheval. Ou l’a comparée à la petitevérole dans l’homme, au claveau des bêtes à laine , à lamaladie des chien».
La petite vérole et le claveau en diffèrent essentielle» .ment par Uur caractère éminemmentcontagieux; la maladie des chiens par sou siège.
Les chevaux du midi en sont moins souvent affectés que ceux du nord. C’est ordinairement le passage de la nourriture verte aux alimens secs qui détermine la crise. On observe même que dans les chevaux qui sont restés jusque dans un âge plus avancé dans les pâturages , ce passage à la nourriture sèche est toujours marqué par un flux plus ou moins approchant de celui de la gourme.
Comme l’expose M. White , dans le plus grand nombre de chevaux , cette maladie parcourt ses périodes sans accidens , et il y a peu de choses à faire; c’est alors La gourme bénigne.
J’observerai que ce ne sont, pas les glandes qui se tuméfient et abcèdent ordinairement dans la gourme bénigne, ainsi que le dit Fauteur, mais le tissu cellulaire qui les environne , et qui devient le siège d’un abcès critique.
Mais la gourme présente quelquefois des accidens plus ou moins graves. Le larynx , les poumons , le canal intestinal peuvent être plus ou moins affectés, et il en survient des complications qu’il faut traiter suivant les organes affectés.
Le mauvais temps que les jeunes chevaux éprouvent en route , les saignées que l’on fait, sont les causes ordinaires de ces gourmes dites malignes .
Il arrive encore que l’usage des saignées intempestives, diminuant les forces des jeunes chevaux, fait disparaître totalement cette maladie, qui se représente, plusieurs années après, sous des formes de mauvaise nature , telles que l’engorgement d’une seule glande , le flux par un seul naseau; enfin , les symptômes qui annoncent la morve, qui est souvent la suite de ces maladies dites fausse gourme.
La tumeur critique, même dans les gourmes sans mauvais caractère, n’a pas toujours son siège dans L’auge; assez fréquemment c’est sur les parotides , et l’on doit aloi’3 se conduire comme dans le cas ordinaire
■Lorsque les poches gutturales deviennent le siège du dépôt critique, le cas est extrêmement grave et ordinairement accompagné d’angine. Le soulèvement des gtaudes parotides, la grande difficulté de respirer, peuvent faire soupçonner cet état.
'L3 h/overtehroîomie devient alors nécessaire pour donner sortie k la matière. Cette opération en nécessite ordinairement une autre qui doit précéder , c’est la trachéotomie , pour empêcher que le cheval ne soit suffoqué.
Page 57. Inflammation des yeu-x.IVL White, en traitant. de l'inflammation des yeux, a fait, sans le vouloir, le tableau de la maladie nommée fluxion périodique , puisque dans son appendix il en dit un mot comme n’en ayant pas encore parlé.
La description est bonne; cependant il est utile d’ajouter que les larmes acquièrent un degré d’âcreté qui fait corroder et tomber le poil des parties qu’elles arrosent.
Il faut encore mentionner l’éclaircissement de l’humeur aqueuse qui s’opère graduellement par la précipitation de la matière purulente k la partie inferieure de la chambre antérieure de l’ceil, et ne pas oublier la diminution de volume du globe de i'oél affecté plusieurs fois.
Comme a M. White,, les saignées, les sétons , les vésicatoires et les purgatifs m’ont donné du succès.
J’ai pratiqué aussi heureusement la ponction de la cornée lucide, au moment où la matière est entièrement rassemblée. Chabert recommandait cette opération.
Cette maladie , qui a presque, toujours une terminaison j funeste en faisant perdre un œil et quelquefois les deux , a été le sujet d’un prix proposé par la société royale d’agriculture; le point intéressant est d’en déterminer les causes,, lesquelles, une fois bien connues, pourraient être combat-- -tues avantageusement.
Quelques personnes la regardent comme héréditaire ; j dans ce cas , il faudrait éloigner des haras tous les étalons j qui en auraient été affectés.
Dans quelques cantons de l’Allemagne, la Souabe, la ij Bavière , j’ai vu la plus grande partie des chevaux des j cultivateurs -avoir les y eux cataractes à ta suite de cette f maladie. Ces chevaux travaillent de très bonne heure aux J charrois, et je pensai que dans le moment où le sang estl appelé à la tète par la sortie dr.s dernières dents incisives:! et des crochets, la pression du coi lier sur les gros vaisseaux de l’encolure, en gênant la circulation, augmente encore ce! état fluxionnaire de la tête , et que l’œil , un des organes les plus délicats , pouvait s en ressentir le plus.
Cette opinion, qui est assez plausible, je le pense, poux j
les chevaux de* pays où pareil usage existe, cesse de valoir pour les cantons où l’on n’élève que des chevaux de selle, qui souvent ne commencent à travailler que très tard, et chez lesquels la fluxion périodique exerce aussi ses ravages.
N’ayant point d’observation sur leur régime , la nature de leur pâturage , je ne pousserai pas mes réflexions plu» loin, de peur d’entrer dans le champ de hypothèses^
Page 62. Tétanos. On distingue deux espèces de tetanosJ l’un essentiel et l’autre symptomatique ou traumatique parce qu’il est la suite de plaie plus ou moins grave.
L’essentiel , -est ordinairement le moins dangereux , l>s symptômes étant plus lent* à se manifester , et la roideur des mâchoires étant ordinairement précédée de celle des reins , du dos.
Les remèdes généraux, dans cette espèce de tétanos, sont les sétons et les vésicatoires aux fesses , les liuirnens camphrés; àl'intérieur, les laxatifs et les caïmans.
Si l’on peut reconnaître les causes, il faut alors diriger le traitement en conséquence. J’ai eu, il y a plusieurs années, huit chevaux alFecfés en même temps de tétanos essentiel. Le premier chez lequel cette maladie se déclara, mourut j et l’ouverture me montra une grande quantité d’œstres dans l’estomac , dont la membrane interne était ulcérée. J’ai dù penser que la même cause existait chez les autres chevaux Je leur administrai l’huile empyreuma* tique, et j’eus le bonheur de les sauver.
Le tétanos traumatique est bien plus dangereux ; on ne sauve que rarement les sujets qui en sont aflèctés, dans Ja médecine humaine , comme dans la médecine vétérinaire. C’est ce qui fait établir tant de traitemens différons , au moyen desquels on cite quelques réussites.
Toutes les plaies , surtout celles dans lesquelles il y a quelques nerfs inégalement comprimés ou déchirés, peuvent être suivies du tétanos traumatique. Dans le cheval , la castration et les piqûres du pied en sont les causes les plus fréquentes.
Le serrement des mâchoires , qui a lieu dès le début de la maladie , s’oppose souvent «à l’administration des médicamens internes. Ici , entre les moyens généraux , déjà prescrits , le point essentiel est de débrider les plaies , de couper totalement les nerf* qui ne sont que déchirés , d*
détruire les causes de compressions inégales et de cautériser fortement dans les piaies où l’on ne peut opérer les déhridemens nécessaires , comme à la suite de la castration.
Un cheval s’était par accident déchiré ie tronçon de la queue , à environ un pied de sa naissance : les os coccigiens étaient disjoints et dénudés. Il se manifesta des symptômes de tétanos qui cessèrent après que j’eus fait l’amputation, au-dessus de la partie déchirée, et que j’eus cautérisé fortement le hout.
Page 63. Lampas. Cet état du palais n’est pas une maladie, mais la suite d’une Auction, causée par la dentition. Les opérations que l’on pratique alors sont donc inutiles et barbares, si elles sont douloureuses La saignée est la seule qui puisse avoir un but . et clic devient quelquefois avantageuse , lors d’une dentition douloureuse. Il faut éviter les al tères palatines , qui rampent sur le côté, et dont l’hémorrhagie est difHcile à arrêter.
J’ai eu quelques résultats favorables des saignées au palais, à des chevaux, qui présentaient des symptômes de vertige.
Même page. Cornage. Beaucoup de causes peuvent produire cette maladie , comptée au nombre de celles qui donnent lieu à la rédhibition.
Les unes sont des vices de conformation , les autres sont la suite d’affections des voies aériennes.
Les chevaux qui ont la tête fortement busquée , y sont disposés par le rétrécissement des carites nasales qu’opère cette conformation dans ceux qui s’encapuchonnent, le le larynx se trouve comprimé. Dans ces deux cas , l’air éprouvant une forte résistance dans son passage , fait alors entendre le son qui constitue le cornage.
J'ai vu , il n’y a pas long-temps , un cheval corneur , dont l’encolure était très m ncc et longue, le larynx presqu’appliqué contre les vertèbres cervicales ne dépassait I pas la partie supérieure des ganaches. L’animal, par cette 1 conformation, s’encapuchonnait , et comprimait fortement le larynx.
On sent que cette espèce de cornage est incurable, et que ['oh devrait empêcher de se servir, pour la reproduc-
tion , des étalons qui ont ces vices de conformation. La Normandie peut attester le besoin d’une pareille mesure.
Les angines sont les maladies les plus fréquentes qui «peuvent donner lieu au cornage; les membranes muqueuses du4arynx et de la trachée artère restant, souvent plus épaisses que dans l’état naturel, dans l’exercice , cetépaississement augmente et l’air passe avec peine.
J’ai encore vu le cornage être le résultat de l’ossification des cartilages du larynx , qui avaient été blessés à la suite d’un choc violent de la tète contre un mur.
Lorsque la trachéotomie n’est pas faite convenablement , que l’on a enlevé une portion complète d’un des anneaux cartilagineux , il en résulte le rapprochement (les deux extrémités, et la diminution du diamètre de la trachée. Le cornage en est souvent le résultat.
Il est des chevaux corueurs qui peuvent rendre encore de bons services, même à une allure un peu prompte; d’autres , au contraire, ne peuvent être soumis qu’à un travail léger et lent, sinon ils courent les risques de perdre haleine. Ce sont ordinairement les chevaux eorneurs à fa suite de quelques maladies qui sont dans ce cas.
Il n’y a aussi que sur ces chevaux que l’on peut tenter un traitement lorsque la maladie commence. Les vésicatoires et le feu sur la gorge, et les parotides sont les moyens qui réussissent le mieux, lorsqu’ils ont été précédés de fumigations appropriées au cas. Les vapeurs du camphre, dirigées par un entonnoir , m’ont réussi.
Cette maladie est au nombre des cas rédhibitoires.
Page 64. Po üsse. Cette maladie est une de celles qui occupent le plus la jurisprudence vétérinaire ; et quoiqu’elle soit caractérisée par un signe univoque, cependant tous les hommes de l’art ne sont pas toujours du mémo avis sur l’existence de ce signe, lorsqu’il s’agit de décider dans quelques cas où la maladie est récente ou légère. Le genre de nourriture auquel le cheval sera soumis peut aussi, jusqu’à un certain point , faire diminuer ou augmenter le symptôme de la pousse.
Le signe caractéristique de la pousse est le contre-coup ou soubresaut que l’on remarque au flanc dans le moment de l’expiration , qui paraît alors se faire en deux temps. Ce soubresaut ou contre- coup doit être très brus-
que. Je ne croîs pas qu’il faille confondre avec lui une espèce de second temps , dans l’expiration que Ton remarque dans le flanc des chevaux affectés de maladies chroniques de la poitriue , qui, s’opère lentement, et fait paraître une dépression plus ou moins considérable* aux muscles abdominaux.
On n’est pas encore d’accord sur les causes essentielles de la pousse. Les vétérinaires qui s’en sont occupés , ont trouvé différentes altérations, et chacun a reconnu pour cause celle qui lui avait paru la première. Depuis quelque temps on a fait des recherches plus suivies.
L’école vétérinaire de Lyon a cru reconnaître dans l’expiration un mouvement contraire au mouvement naturel dans le diaphragme : M. Godine jeune n’a vu que des altérations du cœur et des gros vaissseaux. Les vétérinaires anglais, l’état emphisemateux des poumons.
J’ai répété l’expérience de l’école de Lyon, mais sans résultat favorable.
A l’ouverture de différons chevaux pouss fs, j’ai vu, dans les uns , les altérations reconnues par M. Godine , daus d’autres , l’état emphisemateux des poumons devenus alors très volumineux , et remplissant toute la cavité thoracique après la mort.
La pousse peut donc être occasionnée par plusieurs altérations orgauiques des poumons ou des organes principaux de la circulation , qui toutes agissent de la même manière. Voici comme je le conçois, surtout dans le cas où le poumon est emphisemateux : l’air qui a pénétré dans les cellules aériennes, pendant l’inspiration, ne peut plus en être chassé facilement par l’expiration , puisque le tissu pulmonaire, distendu , ne jouit plus assez d’élasticité pour revenir sur lui-même ; qu’alors le premier mouvement du flanc est arrêté momentanément et suivi d’un second plus énergique , plus fort pour compléter l’expiration.
Les causes occasionnelles de la pousse sont ordinairement des efforts plus ou moins considérables daus le travail. Il est peu de chevaux poussifs qui n’aient été vigoureux et ardens. Qu’un cheval vigoureux, de trait ou de selle, soit obligé de faire un effort violent pour enlever une voiture ou sauter un fossé , il emploie les mêmes moyens que l’homme qui veut vaincre une résistance considérable. Il suspeud l’expiration, la capacité de la poitrine augmente,
et les muscles, plus éloignés de leur centre de mouvement', acquièrent plus de force. Il y a eu en meme temps contraction des muscles abdominaux, qui font refluer la masse intestinale sur le diaphragme et sur le poumon. La circulation arretée ainsi que l’expiration , il n’est donc pas étonnant que le cœur et les gros troncs vasculaires , ou les poumons remplis d’un air qui se dilate par la chaleur, éprouvent les altérations que l’on trouve dans les chevaux morts poussifs.
La pousse est incurable ; le régiuie dans la nourriture et le travail peuvent en modérer les symptômes. On voit néanmoins des faits extraordinaires : un cheval poussif confirmé, fut gardé à cause de sa bonté; il continua cependant de faire un service assez actif à la selle. Sa nourriture fut de la paille et de l’avoine; au bout d’un an, il était difîicile de reconnaître la pousse.
Quelquefois la pousse est compliquée avec d’autres affections du poumon; et c’est, suivant le cas, ce qui lui a fait donner les noms de pousse humide , pousse convulsive , eic.
Page 70. Jaunisse. Cette maladie est extrêmement rare, et je n’ai jamais vu de chevaux en être atteints Elle est assez fréquente dans le chien. Je l’ai vu dans un de ces animaux d’une force moyenne. Toutes les membrane# muqueuses étaient jaunes , ainsi que la peau, surtout au ventre et aux Cet animal mourut presqu’aussitôt
son arrivée aux hôpitaux de l’école. M. Chabert reconnut, à l’ouverture, dans l’estomac , des signes d’empoisonnement. Le foie se déchirait facilement ; la vésicule biliaire ne contenait peint de bile, mais une espèce de concrétion noirâtre.
Page 71. Colique venteuse. Tranchées, etc L’auteur a traité fort succintement cet article, qui est cependant important en raison de la fréquente occurrence des maladies qui en font le sujet. On a donné le nom de coliques ou tranchées aux symptômes qui annoncent plusieurs affections du canal intestinal , et dont les causes sont différentes , ce qui les fait désigner, sous le nom de coliques d’indigestion , .venteuses , d'eau froide, inflammatoires , c-w
Irancliees rouges, stercorales, de corps étrangers , néphrétiques, vermineuses.
Les signes communs à toutes ces affections, sont les mouvemens desordonnés du cheval qui en est atteint. Il regarde son flanc , gratte et frappe la terre , se couche , se
ïoule , se releye, quelquefois reste plus ou moins de temps sur le dos.
Il est important de reconnaître la cause des coliques , pour établir le traitement , qui ne peut être le même dans tous les cas.
Dans les indigestions simples , dont le siège est dans l’estomac , le cheval se tourmente peu : il reste ordinairement ment couché, les oreilles sont froides, le flanc est peu agité , le pouls est peu sensible et sans fievre. S’il y a dégagement d’air , l’animal §e tourmente davantage , son flanc est soulevé.
Dans les coliques venteuses , dont le siège est dans l’intestin, l’animal se tourmente, son corps est balonné.
Pour les tranchées rouges, consultez, l’article Inflammation les intestins. Dans ces tranchées, il faut examiner, dans des chevaux entiers, s’il n’y a pas hernie de l’intestin, ce qui nécessiterait la castration.
La colique d’eau froide sc dénote par le moment de son invasion, qui est le moment où l’animal vient de boire.
Les coliques vermineuses sont répétées , sans être d’abord très intenses; l’animal est dans l’état qui annonce des vers , c’est-à-dire le marasme , la sécheresse de la peau , le poil mort, piqué ; les déjections contiennent de ces insectes.
Les coliques stercorales s’annoncent par la difficulté de fienter , la dureté des crottins et l’amas des matières stercorales dans la courbure pelvienne du colon ; ce que l’on reconnaît en introduisant la main dans le rectum,. Le pouls est plus développé et accéléré.
Les coliques produites par des corps étrangers contenus dans les intestins , sont plus difficiles à juger. En général , sans être très intenses dans le commencement , elles peuvent devenir inflammatoires et présentent alors les symptômes de cet état.
Coliques néphrétiques (voyez Rétention d’urine).
Le traitement est varié suivant les causes.
Dans les iudi gestions simples, on doit administrer des
toniques, tels que l’éther sulfurique, Palkali volatil, le vin , l’alkool simple, étendus dans l’eau ou dans une infusion de plantes aromatiques. C’est avec beaucoup de précautions qu’il faut employer l’alkali volatil, dont la dos est de quelques gouttes.
La colique d’eau froide cède assez promptement aux moyens indiqués ci-dcssus.
Les coliques vermineuses doivent être traitées par l’huile empyreumatique , soit eu breuvage, soit en électuaire.
Les coliques stercorales sont combattues par les huileux et les maciiagineux , tant en breuvage qu’en la» vemens.
Le traitement des coliques par corps étrangers , est plus difficile à établir ; il doit consister dans les adoucissans et les purgatifs laxatifs-.
La saignée est contre-indiquée dans les indigestions , les coliques venteuses, les vermineuses; elle devient nécescessaire lorsque l’inflammation se manifeste. C’est ordinairement ce qui a lieu toutes les fois que les coliques durent plusieurs heures. Cet état est annoncé par l’élévation et surtout l’accélération du pouls.
Ou ne doit négliger, dans aucun cas , les lavemens ni la promenade. Ce dernier moyen est avantageux , en rétablissant l’équilibre des forces , et en empêchant les chevaux de se rouler, de se débattre ; le déplacemcns des intestins en étant souvent le résultat.
Page 82. Rétention d’urine Cette maladie se manifeste pardes coliques très viveset.de fréquens efforts duchevalpour uriner. Les causes ordinaires sont une contraction spasmodique du col de la vessie, ou la paralysie de cet organe , souvent distendu par une grande quantité d’urine , à la suite d’uue longue course pendant laquelle on ne lui aura pas permis de pisser.
Dans le premier cas, une saignée calme souvent le spasme, et le cheval urine et est guéri. Dans le second, il faut introduire la main dans le rectum , et ramener avec le fond de la vessie, ordinairement très distendue, vers le col. Alors , tus urines s’écoulent facilement.
Quelquefois encore la rétention d’urine peut être occasionnée par un calcul plus ou moins volumineux. Ox peut craindre cette cause lorsque le cheval est sujet au<
rétentions d’urine. On s’en assure en introduisant sa maia dans le rectum , le cheval étant abattu et maintenu sur le dos. Il ne faut pas que la vessie soit alors dans un état de plénitude. L’operation de la lithatomie devient alors indispensable.
Dans aucun cas de rétention d’urine, les nitreux et autres médieamens qui accélèrent la sécrétion ne doivent être administrés. Les prescriptions de M. White sont donc inutiles , et meme intempestives.
Page 83. Vers. Cet article n’est pas aussi complet qu’il mériterait de l’être. Le cheval est attaqué par plus de trois espèces de vers. Chabert a donné un bon traité sur les maladies vermineuses du cheval, auquel je renvoie.
Je me contenterai de dire que i’huile empyreumatique paraît le vermifuge le plus assuré. On peut l’administrer jusqu’à la dose d’une once, dans les grands animaux, soit en breuvage , soit en électuaire. Dans le premier cas , on se sert d’une infusion de sarriette pour véhicule j dans le second , on l’unit aux poudres amères.
Page 89. Gale. La propreté , de bons soins , sont les meilleurs moyens de guérir la gale. Cependant , il en est une que M. Huzard Ills nomme gale organique; telle est celle de l’encolure des forts cheyaux entiers , et à laquelle on a donné le nom de rouvieuX , qui devient presqu’ineurable.
Dans le commencement de ce& espèces de gales, on doit employer, en lotions, le sulfure de potasse ou foie de souffre , dissous dans l’eau chaude. On a encore des résultats favorables avec une pommade composée de fleur de souffre et d’essence de térébenthine.
On doit éviter de se servir de substances corrosives , telles que le sublimé corrosif, l’ascnic etc. , en raison des accidens qui peuvent en résulter.
Page 90. Eaux aux jambes. Cette maladie est plus fréquente dans les grandes villes , en raison de l’àcreté des boues. Les chevaux en sont atteints plutôt l’hiver que Pété, par la même raison. Elle tient aussi quelquefois à la constitution du sujet , surtout dans les jumens poulinières aux-
quelles on a retiré leurs poulains prématurément, et sans les soumettre à un régime particulier.
Les eaux aux jambes dégénèrent souvent en affections organiques de la peau, et deviennent quelquefois alors incurables.
Dans le commencement de la maladie , des cataplasmes émoliens sont indiqués pour calmer l’inflammation. Iis doivent être suivis de topiques, toniques #t résolutifs. J’ai eu des résultàts avantageux de la farine de graine de lin , à laquelle j’ajoutais delà térébenthine.
Il est bon de consulter le mémoire qu’a publié M. Huzard père, sur cette affection.
Page 96. Morve. M. White considère la morve comme contagieuse; en meme temps il la regarde comme une affection générale. De sorte qu’il diffère d’opinion sur les moyens de propagation avec la plupart des auteurs qui ont regardé la morve comme essentiellement contagieuse, et affectant uuiquement la membrane pituitaire.
M. White cite, dans un autre volume, plusieurs expériences à l’appui de son opinion. Les chevaux dans les na/eaux desquels il a mis de la matière prise du nez d’un cheval morveux , n’ont point eu la morve ; mais cette meme matière introduite, soit dans les veine*, soit sous l’épiderme, a fait naître cette maladie dans les sujets soumis aux expériences.
Il a vu aussi des chevaux qui ont mangé le foin restant de la nourriture de chevaux morveux, et qui ont contracté cette maladie.
Cependant des chevaux sains , placés parmi d’autres chevaux morveux, dans la meme écurie , en sont sortis , après plusieurs jours , sans avoir contracté la maladie.
Les premières expériences de M. White concordent avec celles defeuM. Gohier. professeur àLyon. M Dupuis a fait de semblables expériences, et s’est servi pour inoculer de différentes matière* organiques en putréfaction. Ce savant professeur de 1 école d’Alfort , en infère que toutes les matières animales qui ont subi un degré de putridité , peuvent produire de grands désordres dans l’économie animale , lorsquelles sont innoculées.
Ou voit par ces légers détails, que la contagion de la
morve ne dominait autant que par le manque d’observations réunies et contradictoires. Aussi , depuis que l’on a observé attentivement cette maladie, on n’est plus aussi porté à la croire contagieuse, et quelques personnes même nient tout-à-fait qu’elle le soit.
C’est surtout pour les corps de cavalerie, où la morve attaque souvent à la fois un grand nombre de chevaux, qu’il est utile de connaître jusqu’à quel point elle a un caractère contagieux. Car , si la contagion n’est pas le moyen qui transmet cette maladie , la séparation des chevaux malades , n’est pas suffisante , et la maladie étendra ses progrès tant que les causes réelles ne seront pas combattues.
J’ai déjà eu occasion de voir la morve exercer ses ravages dans des regimens de cavalerie. J’ai toujours reconnu qu’elle était le résultat de causes générales , et non de la contagion. C’est en faisant cesser ces causes que la maladie a disparu.
C’est ainsi que les chevaux d’une brigade de la compagnie des gardes-du-corps à laquelle j’ai l’honneur d’appartenir, en ont été préservés.
Plusieurs chevaux étaient devenus morveux dans une écurie de Saint-Germain , qui ne recevait de jour que par la face exposée au nord. Le mur du midi n’avait pas d’ouverture , et dos baraques adossées à ce mur, l’entretenait dans un état constant d’humidité.
Les chevaux qui habitaient les autres écuries bien aérées ne furent point atteints de cette maladie, quoique soumis au meme travail et ayant la meme nourriture.
Sur les rapports que je fis des causes de la maladie , les masures furent abattues , des jours pratiqués , et les rayons solaires détruisirent la morve , qui n’a plus reparu.
On objectera que des écuries qui ont été jusque-là très saines ne peuvent avoir acquis des qualités propres à occasionner et à entretenir la morve. La réponse est que les urines s’infiltrant au travers du sol , elles s’altèrent à une profondeur plus ou moins considérable, et peuvent donner lieu à des exhalaison pernicieuses , capables d’occasionner la morve ou quelques autres maladies graves. Les matéraux des murs s’altèrent aussi à la longue, se salpètrent , et. entretiennent une humidité toujours nuisible.
Cependant, quoique fortement persuadé que la morve n’est, pas essentiellement contagieuse , je ne laisserai jamais un cheval qui en présente les premiers symptonnes parmi les autres, pensant me, dafis ce cas, la disposition à la maladie par l’influence des memes causes, la pourrait rendre plus susceptible de communication.
Page iio. Plaies d’articulation. J’ai employé avec avantage, dans les plaies d’articulations avec ouverture des capsules synoviales, l’alkuii volatil, pour cautériser les plaies, et un liniment calmant sur les parties enflammées , composé de camphre dissous dans des jaunes d’œufs et l’huile d’olive.
Page jï3. Genoux couronnés. Il y a souvent , dans ces accidens, une étendue de peau plus ou moins froissée et qui tombe, la circulation s’y éteignant. Les toniques énergiques doivent donc être employés de suite J’ai eu d’heureux résultats d’une application d’onguent vésicatoire sur les parties de peau contuses et déchirées. Ce topique Ranime la vie dans ces parties et la cicatrice se fait sans diformation.
Eu général , les curps huileux ou graisseux que l’on applique souvent dans ces cas , entretiennent la tuméfaction du derme, et amènent toujours une cicatrice désagréable.
Page ii5. Fistule au carot Ce n’est presque jamais un abcès qui se forme sur le garot, par la compression (le la selle, mais une tumeur enkistée , ne contenant que de la sérosité , et dont la résolution est difficile à obtenir.
Le mal de garot est , en général , difficile à guérir , eu raison des parties affectées , et par le mouvement continuel de l’épaule, lorsqu’on est obligé de faire suivre le cheval.
Le mal est plus grave si le ligament cervicat et les aphiseuses épinauses qui forment le garot sont affectés.
Dans ce cas , la fistule fait des progrès vers la partie supérieure de l’encolure.
On doit à M. Bouley aîné un moyen de borner les progrès de cette fistule • c’est la cautérisation des partie* latérales de l’encolure au-dessus de la fistule.
Lorsque l’on a été obligé Je faire de profondes incisions et de grands délâbremcns , une application d'un fort vésicatoire sur le derme environnant les plaies est un puissant moyen $ mais cette application ne doit être faite que lorsque la suppuration commence. Je pense que ce topique fait, dans ce cas, l’usage d’un bandage. J’ai ainsi guéri des maux de garot très graves tout en faisant continuer la route aux chevaux.
On doit éviter de laisser coucher un cheval garotte , surtout lorsque la cicatrice se forme : la démangeaison l’excite à se frotter , et le mal recommence.
Page 128. Mollette. Contre l’opinion de l’autour, les mollettes font souvent boiter les chevaux , surtout si elles sont tendineuses.
Page i5q. Jàvàrt cartilagineux. Ce n’est presqu ’en France que cette maladie est traitée par l’enlèvement du cartilage , siège du mal Les vétérinaires étrangers se servent de caustiques , qui peuvent être utiles lorsque l’aflection est légère, mais qui font durer la maladie bien longtemps , lorsque le cartilage est fortement ulcéré et tuméfié.
M Pagnier, vétérinaire des gardes-du-corps de Monsieur, a amélioré l’opération du javart cartilagineux . en n’enlevant pas le quartier , et prévenant paria la déformation du sabot.
Après avoir aminci le quartier jusqu’à la rosée, le cheval étant abattu et le pied fixe , il fait une incision à la peau , qui part d’un peu au dessus de la partie supérieure du cartilage, jusqu’au talou. Il rabat le lambeau jusqu’au bour» let , met le cartilage à découvert et l’enlève. Il fait un point de suture à la partie supérieure et antérieure , et la supuration s’écoule par le talon. La plaie 11’est pas plus * longue à se cicatriser, et le quartier n’ayant pas été altéré, on peut promptement employer la ferrure ordinaire.
Page 178. Vésicatoires. On redoute souvent Femploides vésicatoires sur les chevaux de prix ou ceux de marchands, à cause des Iraees qu’ils laissent après eux Cependant, c’est un moyen puissant dans les maladies internes, surtout celles des organes de la respiration.
On peut corriger cesinconvéniens, en les appliquant sur le dessous de la poitrine , leurs traces sont alors moins •visibles. Il ne restera pas de cicatrices si l’on emploie» les sinapismes qui , lorsqu’ils sont bien appliqués , et sur une partie bien préparée , sont suivis d’un effet plus prompt que les vésicatoires.
Page 267. Fievre. Pour bien trailer cet article , il faudrait décrire toutes les diverses espèces de maladies inflammatoires qui se montrent parfois sur une certaines quantité de chevaux, et avec des symptômes plus ou moins alarmans. Ces maladies, mieux observées depuis quelques années, commencent à être connues , et sont combattues avec plus de succès par les vétérinaires. Les auteurs anciens les ont indiquées , mais imparfaitement décrites, sous le nom de lievres gangréneuses , charbonneuses. Leg plus graves de ces fievres , sont celles qui présentent des tumeurs externes qui, dès leur apparition, ont un caractère gangréneux : elles peuvent être comparées au typhus.
On les a nommées encore angines, péripneumonîes gangréneuses , lorsque le larynx ou les puumons en sont le siège.
Dans beaucoup de cas , c’est le canal intestinal qui est affecté. Ce dernier genre de fievre a été mieux étudié ; j’ai eu deux fois l’occasion de le combattre : ayant bien reconnu le caractère de la maladie, mes soins ont été couronnés de succès.
Ces dernières fievres correspondent aux fievres gastriques^, simples ou compliquées de l’homme.
Les causes qui donnent lieu à ces maladies paraissent être générales j c’est surtout sur los jeunes chevaux qu’elles exercent leur ravage. Dans aucun cas elles ne m’ont paru être contagieuses, ( ainsi que j’ai eu occasion de le remarquer sur trois cents chevaux de remonte , ) lors mêm® qu’elles sont du caractère le plus grave et qu’elles sont accompagnées de tumeur gangréneuses.
Il n’en est pas de même dans l’espèce bovine, qui est souvent décimée par des maladies particulières pestilentielles très contagieuses.
Il est difficile d’expliquer la marche rapide des symptômes d© «es maladies et leur prompte terminaison fatale , sans le con-
cotirs d’un agent particulier qui, au milieu des causes générales, agit spécialement sur le système nerveux. L’ouverture des corps montre toujours des lésions plus ou moins considérables du cerveau et du prolongement rachylien.
Ordinairement, dans les premiers animaux attaqués de ces terribles maladies , les symptômes se succèdent et Varient avec beaucoup de rapidité, et l’homme de l’art appelé ne peut souvent, bien caractériser la maladie et «établir un traitement convenable , qu’à l’aide des renseignemens que lui donne l’autopsie cadavérique.
En général , le changement de lieu , lorsqu’on a pu le faire effectuer , a été un des meilleurs moyens pour arrêter 2e cours de ces affections.
Ces observations sont bien loin de répondre à l’intérêt qu’offre l’article présent,* mais j’ai dû me borner à quelques considéra lions générales, pûur ne pas outre -passer les bornes d’une simple note.
Page y5. Vertige abdominal- Cette maladie se montre fréquemment dans l’automne , et enlève beaucoup de chevaux à l’agriculture. "R Mo. est la suite des foins nouveaux qui , à cette époque , n’ont pas encore jeté leur feu , et dont les fermiers ont nourri leurs chevaux.
M. White, et beaucoup de vétérinaires , considèrent cette maladie comme une espèce d’indigestion , et pensent que l’estomac est l’organe le plus particuliérement affecté: c’est ce qui les porte à ne pas employer la saignée dans le vertige abdominal.
L’ouverture des chevaux qui succombent , démontre que c’est dans les gros intestins, et surtout dans les courbures du colon , que les alimens sont amassés , et forment souvent des masses desséchées et très dures. Il est rare même de trouver l’estomac très rempli.
Les intestins , et surtout les parties du colon où les matières sont desséchées, portent les traces d’inflammation plus ou moins considérables.
Les indigestions occasionnées, en Espagne, par l’orge qui, "par la fermentation, distendait l’estomac à un très haut point, ne présentaient pas de symptômes de vertiges : les chevaux tombaient tout-à-coup , comme frappés d’appoplexie.
Par les observations que j’ai été à portée de faire sur
le vertige abdominal, je pense donc que la saignée est un des plus puissans moyens que le vétérinaire puisse employer. Cette opération doit être suivie de purgatifs , d’abord forts et à forte dose , puis de laxatifs., Quelquefois on doit y joindre les narcotiques.
La promenade , tout le temps que dure les accès , est très favorable ; elle aide l’effet des purgatifs.
Malheureusement, les chevaux guéris du vertige abdominal , ne sont plus propres à un travail un peu fort , et l’on est obligé de s’en défaire. On doit surtout craindre de c’en servir pour la selle , puisqu’ils pourraient mettre la vie du cavalier en danger.
Fin des Notes .
( Mars i323. )
A PARIS
Nota. Les prix des livres sont marqués brochés.
Les personues qui désireront recevoir les ouvrages francs de port, auront la bonté d’ajouter 5o c. par vol. in-18 , 73 c. par vol. in-ra , i fr. 5o c. par vol in- 8°, et 3 fr. par vol in*4°; et celle d’affranchir leurs lettres.
OUVRAGES TAPc SOUSCRIPTION.
LATINORUM PQETARUM COLLECTIO.
( QUARANTE VOLUMES in- 12. )
U existe de bonnes éditions de quelques-uns des poètes latins , mais on n’en a point encore imprimé en France de collection complète; plusieurs meme se trouvent à peine aujourd’hui séparément.
Les Barbous ne nous ont donné qu’un petit nombre de ces auteurs, et M, Lemaire ne nous en promet que quelques-uns dans sa bibliothèque latine. *
Nous avons donc pensé que la réimpression et la réunion des poètes latins anciens dans un même format , élégant à la fois et portatif, pouroit être favorablement accueillie du public.
Notre collection , composée de plus de cinquante auteurs , ne dépassera pas quarante volumes : nous nous engageons à fournir gratis aux souscripteurs les volumes qui excèderoient le nombre indiqué.
LISTE DES AUTEURS
/ QUI COMPOSERONT CETTE COLLECTION (l) î
AüSONIUS.
Avianus.
Avienus.
Boetius.
Calpurnius.
Capella.
Carmin a Fam Caesarae.
Gatonis Dirae.
Catonis Disticha.
Catullus. *
Claudianus.
CoLUMELLA.
CoRIPPUS.
Gratianus.
Horatius.
Hyginus.
Ingerti Epitome Iliad.
Juvenalis. *
Lucanus.
Lucilius.*
Lucretius.*
Manilius*
Martialis.
Nemesianus.
OviDIUS.
Pedo Albinovanus.
Persius.*
Petronius.
Phaedrus.
Plautus.
PoRPHYRIUS.
Priscianus.
Propertius.*
Rutilius Taueus.
Butilius Numatianus.
Seneca.
Serenus.
Severi Ætna.
Severus.
SlDONIUS ApOLLINARIS.
Silius Italicus.
Statius.
SuLPITIA.
Symposius.
(i) Les auteurs dont le nom est suivi d’uu astérisque paroisseut.
Syrus. Valerius FlaCctTj.
Tekentianus. Vikgilhss.*
Tekentius. Et alii Pcetæ minores.*
Tibullus.*
Il sera publié un volume par mois; les cinq premiers volumes sont en vente.
Le prix de chaque volume , imprimé sur,papier carré fin satiné, est , pour les sousci ipteurs , de 3 fr., et 3 fr. ?t> , cent, franc de port par la poste.
Les volumes pris séparément coûteront 5o cent* de plus.
Le prospectus se distribue gratis.
QUATRE VOLUMES M
Depuis long-temps les poètes ecclésiastiques n’ont point été réimprimés î ils manquent généralement aujourd’hui ; nous croyons rendre un véritable service aux amateurs de la poésie latine en les reproduisant dans un format portatif et élégant.
Cette collection , qui fait suite à celle des poètes latins anciens que nous publions en ce moment , imprimée sur papier carré fin saïtné , formera quatre volumes, qui paraîtront de mois en mois, et sera composée des auteurs suivans :
Ambrosius.
A virus.
Belisariüs.
Cyprianus.
D AMASUS.
Fortunatus.
Hilarius.
Honorius.
JuvENCUS.
Lieerius.
C. Marius Vicïor
Pontius Paulinus.
PliOBA F ALCONIA.
Prudentius.
Sedulius.
Tertulianus.
M. ViCTORINUS.
Nous ne dépasserons pas Je nombre des volumes indiqués.
Le premier volume , contenant Prudence, est en vente.
Le prix de chaque volume est de 3 fr., et 3 fr. cent, par la poste.
Les volumes pris séparément coûteront 5o c. de plus.
Le prospectus se distribue gratis.
MÉDITATIONS
POUR TOUS LES JOURS DE l’aKKÉE ,
Tirées des Epîtres des Apôtres , de leurs Actes , et de l’ Apocalypse de St. Jean ;
Avec une Préface historique sur chaque Apôtre.
par m. i/abbé Duquesne , éditeur de i/Evangibe médité.
NOUVELLE EDITION en gros caractères, conforme à celle qui a été revue par M. l’abbé de Feller, et publiée en 1804 et années suivantes à Liège.
DOUZE GROS VOLUMES in- ia.
Prix, broché : i5 fr.
Passé le ier mai 1823 , le prix sera porté à 2 4 fr*
NOUVELLE MENT PUBLIÉS
ECOLE DU JARDIN POTAGER , contenant la description exacte de toutes les plantes potagères , leur culture , les qualités de terre , les situations et les climats qui leur sont propres, leurs propriétés, les ditférens moyens de les multiplier, le temps de recueillir les graines, leur cl urée . etc. ;
Suivie du Traité de la culture des Pêchers , par de Combles : sixième édition , mise en ordre ,
enrichie cT observations ; précédée cV une Notice, sur De Combles et ses ouvrages , par M. Loui3 Du Bois, membre de plusieurs Académies et Sociétés agronomiques de Paris , des départemens et de l’étranger ; l’an des auteurs du Cours complet cV agriculture , etc. 3 forts vol. in-12, 1822 ; Prix : 8 fr.
PETIT COURS D’AGRICULTURE, ou Manuel du Fermier, contenant un Traité sur la physique agricole, la culture des champs, les animaux domestiques, les laiteries et la manière d’en ■utiliser les produits; Part vétérinaire , les différées modes de location, et la comptabilité d’une ferme. ParM. E.-B. de Lépinois , membre de la Société d’agriculture de Provins, correspondant de la Société royale et centrale de Paris, et du Conseil d’agriculture établi près du ministère de l’intérieur; 1 vol. in-8°, 1821. Prix : 3 fr. So c.
Extrait des Tablettes universelles.
Cet ouvrage, classé méthodiquement, fruit d’une longue expérience, ne peut manquer d’être utile aux cultivateurs qui n’auraient pas toutes les connaissances préliminaires, et auxquels il manque souvent le temps nécessaire pourlire les ouvrages volumineux; celui-ci leur offre l’extrait de choses indispensable à connaître.
Il consiste tout entier en faits et en préceptes, basés d’un côté sur l’expérience, et de l’autre sur une théorie dont l’applica-tion doit produire les plus grands avantages. La manière de préparer les terres, de les juger, de les tra-v vailler chacune en son temps; les instrumens dont il faut se servir, les bestiaux qu’il convient le mieux d’employer , le soin qu’il faut prendre de ces derniers, les qualités requises pour en faire le choix , leurs maladies , les Te-
nièdes applicables; tout s’y trouve recueilli avec ordre, précision et clarté. Un petit dictionnaire chimique, qu’on trouve à la fin du volume, aide beaucoup à la lecture , et sert à l’intelligence de la plupart des faits et moyens qu’il présente. PII ATIQUE SIMPLIFIÉE DU JARDINAGE, à l’usage des personnes qui cultivent elles-mêmes un petit domaine contenant un potager, une pépinière, un verger, des espaliers , des serres, des orangeries et. un parterre ; suivie de l’Année dit Jardinier , ou Travaux à faire pendant l’année dans un jardin ; par M. Louis Du Bois , membre cle plusieurs Académies françaises et étrangères , l’un des collaborateurs du Cours complet d’A griculiure , etc. ; deuxième édition , augmentée d’un Traité sur la récolte et la conservation des graines et le temps de leur durée; suivi de la manière de détruire les animaux et les insectes nuisibles au jardinage, i vol. in-12, l823. Prix : 2 fr. 5o c.
Cet ouvrage, simplifié et très-élémentaire, renferme dans un petit nombre de pages tout ce qui concerne le jardinage , et peut, diriger d’une manière éclairée toutes les opérations de cet art si intéressant. Tl est tout-à-lait au niveau de la science, bien différent en cela de ces recueils volumineux, et toutefois incomplets, de vieilles doctrines, de faux préceptes et de bévues corns pilées sans gout et sans discernement dans des livres surannés. Ce petit traité est très-complet ; les matièresy sont classées avec méthode, traitées avec clarté, et présentées dans un style simple et pur. On peut donc regarder cette Pratique simplifiée, comme ie manuel le moinscher et le plus complet que puissen t se procurer les jardiniers ainsi que les amateurs de la culture des jardins. TRAITÉ DE LA CULTURE DES PECHERS , par De Combles , 5 edition , revue et corrigée; Précédé d’une Notice sur De Combles et' ses
ouvrages , par M. Louis Du Bois, i vol. in-ï2 ,
TRAITÉ COMPLET°DU CALENDRIER , considéré sous les rapports astronomique, comme! cial et historique, dans lequel ou trouve les éphémérides de tous les peuples et de tous les temps, avec des méthodes aisées pour passer d’une date à une autre > par J.-L. Boyer, i vol. in-8° , avec planches ; 1822. Prix : 8 fr.
LEÇONS D’UN PERE A SON FILS , par M. Duval, ancien avocat, i vol. in-S° , avec une fig. j 2e édit., 1821. Prix : 5 fr.
Avec celte épigraphe :
Qu’il est heureux l’enfant qui possède un bon père !.*» Où pourroit-il trouver un ami plus sincère !...
Cet ouvrage, intéressant soustous les rapports, est le fruit de la tendre sollicitude d’un père vertueux et éclairé , qui annonce moins les prétentions d'un auteur que celles d’un guide prudent et sage. Le but de l’auteur est de préserver un fils , son unique espérance , des ecueils dont ia jeunesse est sans cesse environnée , et le conduire d’une main sûre dans le sentier de l’honneur et de la vertu. Une épître en vers simples , mais non dépourvus d’élégance, précède l’ouvrage , et en donne le plan ainsi que la conduite.
MANUEL DU LIMONADIER, DU CONFISEUR ET DU DISTILLATEUR , contenant les meilleurs procédés pour préparer le Café , le Chocolat, le Punch, les Glaces, Boissons rafraîchissantes, Liqueurs, Fruits à 1 eau-de-vie , Confitures , Pâtes , Esprits , Essences , Vins artificiels. Lochs, Juleps, Pâtisseries légères , Bierre , Cidre , Eaux , Pommades et Poudres cosmétiques ; Vinaigres de ménage et de toilette, distillation de toutes les différentes espèces d’Eaux-de-vie , etc, , etc. , etc. Par M. Cardelli,
ancien chef d’office cîu duo de *** . Un gros vol. in-18. Prix : 2 fr. 5o c.
MANUEL DE LA CUISINIÈRE de la ville et de la campagne, précédé d’un Traité sur la dissection des viandes ; suivi de la manière de conserver les substances alimentaires, et d’un Traité sur les vins. Par M. Cardelli , ancien chef d’office. 1 vol. in-18 , orné de fi g. 1822. Prix : 2 m S o c
MANUEL DU CHASSEUR ET DES GARDES- CHASSE , contenant un Traité sur toutes les chasses, les lois , ordonnances de police , etc. ; par M. de Mersan ; nouvelle édit. 1 gros vol. in-18 , fig. et musique. Prix : 3 fr.
Une nouvelle édition , entièrement refondue , de cet ouvrage , le rend aussi complet qu’un chasseur peut le désirer ; et, comme l’a dit un journal , rien n’y est oublié : avec ce volume l’on est chasseur consommé.
VAUX- DE- VIRE , D’OLIVIER BASSELIN , poète normand de la fin du XIVe siècle; suivis d’un choix d’anciens vaux-de-vire , de bacchanales et de chansons, poésies normandes, «oit inédites , soit devenues excessivement rares. Publiés avec des dissertations , des notes et des variantes; par M. Louis Du Buis ; 1 vol. in-8° ,
1821. Prix , papier ordinaire . y f.
papier vélin . i5 f.
A IE DE FENELON , archevêque de Camhray, rédigée d’après l’Histoire de Fénélon de M. de Bausset ; par F. J. L. 1 vol. in-12 , T.822 , avec portrait. Prix : 2 fr. 5o c.
LES JEUNES HEROÏNES CHRETIENNES , ou vies édifiantes et traits d’histoire, dédiés aux jeunes personnes. Par****. 1 vol. in-18, ayec fig,> 1822. Prix : 1 fr. 5o c.
AGENDA PERPETUEL, Historique et Militaire» dédié aux amis des sciences et des arts , et coq-
tenant, jour par jour et à leurs anniversaires, les éphémérides des événemens les plus remarquables de l'histoire universelle, depuis la naissance de Jesus-Christ jusqu’à nos jours, tels que sièges , combats, victoires et batailles mémorables, inventions, découvertes, voyages, traités de paix , naissances et morts de personnages fameux , etc. ; i vol. in-18 , sur coquille fine , avec un frontispice gravé ; relié en demireliure à dos de maroquin , avec gousset , peau d’âne et crayon. Prix : 2 fr.
ANNE DE BRETAGNE, Reine de France , avec des notes sur plusieurs monumens de Nantes et de la Bretagne , par M. Trébuchel. 2e édit. ; 1 vol. in-8°, 1822. Prix : 2 fr.
ETUDE de la langue latine , précédée d’un aperçu de l’origine ,des progrès et des rapports des langues latine et française; par Henri Germain , avocat; in-12. Prix 1 fr. 5o c.
LETTRES ECRITES DE WURTZ BOURG sur les grands événemens qui y ont eu lieu en 1821 , par M. E.-G. Scharold, conseiller de légation, relatives aux cures opérées par le Prince de Hohenlohe; traduites de l’allemand par nn curé du diocèse de Nantes; suivies de plusieurs lettres inédites; 1 vol in-12. Prix : j5 c.
LETTRES INÉDITES, pour faire suite aux lettres écrites de Wurtzbourg , par M. E. G. Scharold , et à plusieurs autres lettres inédites. In-12.,
le ÏhEYAEET le CAVALIER, I vol. in-18.
Prix : 1 fr. ( C’est un petit traité d’équitation et des soins à donner aux chevaux. )
LE DUC D’ALENÇON, ou lès frères ennemis; tragédie en trois actes, par Voltaire. Ouvrage inédit, publié pour la première fois, par | jl, Louis Du Bois; brochure in-8° , 1821. Prix :
Pap. oïd. I fr. 5o c, Pap. vél. 3 fr,
CLISSON, édition, i vol. in-i 8, 1 822 , i fr. 2 5 c. ( C’est la description du joli endroit de ce nom appelé à juste titre le Tivoli français. J PROMENADE SUR LA RIVIERE D’ERDRE, DE NANTES A NORT , in- 18 , 1822 , Go c. PROMENADE A ORVàULT, SUR LES RIVIE¬ RES DU CENS , in - 18 , 1822 , 60 c.
VOYAGE A L’ABBAYE DE LA TRAPPE DE MELLERAY, par M. Ed. Richer; 1 vol. in-18, 3e édit. , 1 82 1 , 60 c.
ABREGE DE L’HISTOIRE SAINTE, par demandes et réponses, avec des preuves de la religion ;
1 vol. in- 12 , cartonné, ^5 c.
ABREGE DE L’ORIGINE DES CULTES , par Dupuis , 1 vol. in-8°, 6 fr.
ANNUAIRE STATISTIQUE, HISTORIQUE ET ADMINISTRATIF DU DEPARTEMENT DE L’ORNE , années 1808 à 1812 , 12 fr.
ART DU TAUPIER , ou méthode amusante et infaillible pour prendre les taupes, suivant les procédés d’Aurignac ; par Dralet, broch. in-8°. fio c.
ATLAS DE GEOGRAPHIE, par l’abbé Gautier, in-f°, 5 fr.
AVENTURES DE TELEMAQUE , fils d’Ulysse, par M. de Fénélon , archevêque de Cambrai $ édition très-correcte , k laquelle on a joint un dictionnaire de géographie ancienne et de mythologie ; 2 vol. in-8°, avec a5 fig. , 6 fr. >
BON JARDINIER ( le ) , almanach pour l’année 1828 ; par MM. Piroile , Vilmorin et Noisette , avec planches , 1 vol. in- 12, 8 fr.
FIGURES POUR L’ALMANACH DU BON JAR¬ DINIER ; 2e édit., augmentée de cinq planches, i vol. in-12 , fig. noires , 3 fr.
— Id. , figures coloriées, n fr. 5o c.
CALENDRIER DU CULTIVATEUR, conteuaut
4out ce qu’il est essentiel de savoir pour l’acquisition , la régie j l'amélioration et l’exploitation d’une ferme, soit comme propriétaire, soit comme locataire ; par Baslien , auteur de la Nouvelle Maison rustique , i vol. in-12 , 3 fr.
CATÉCHISME HISTORIQUE , contenant en abrégé l’histoire sainte, et la doctrine chrétienne ; par Fleury , 1 vol. in- 1 3 , cartonné , 60 e.
CATECHISME HISTORIQUE , contenant en abrégé l’histoire sainte et la doctrine chrétienne ; par l’abbé Fleury-, prieur d’Argenteuil , et confesseur du roi; ï vol. in-12. Paris , 2 fr.
COMPTES FAITS DE BARREME, en livres, sous et deniers , 1 vol. in-i 2 , 2 fr. 5o c.
CONFISEUR (le) ROYAL, ou l’art du confiseur , dévoilé aux gourmands; contenant la manière de faire les confitures, marmelades , compotes , dragées, pastilles, etc- ; des instructions surla distillation ; divers articles concernant l’office; enfin des recettes d’économie domestique pour faire toutes sortes de vinaigres et les aromatiser , etc. ; par madame Utrecht-Friedel ; cinquième édit. , 1 vol. in-12, orné de 3 pl. , 3 fr.
CONNAISSANCE DE LA MYTHOLOGIE , nouvelle édition , augmentée de traits d’histoire , par demandes et réponses; I vol. in-i2,afr.5oc. CONSIDERATIONS SUR LA GRANDEUR DES ROMAINS ET SUR LEUR DECADENCE , par Montesquieu ; 1 vol. in — 1 8 , 2 fr. 5o c. CONSIDERATIONS PRATIQUES SUR LE TRAI¬ TEMENT DE LA GONORRHEE VIRULENTE, et sur celui de la vér... ; par M. Tréteau ; r vol. in-8ü , 5 fr.
CONTES MORAUX, anciens et nouveaux, par Marmontel, nouvelle édition, à laquelle on a ajouté les Promenades en Sicile et le Petit voyage ; précédés de l’Eloge de Marmontel, parPabbé Morellet; 6 vol. in-ip, G figures, 10 fr.
DEFENSE DE L’ORDRE SOCIAL contre les prlncipes de la révolution française, par J. -B. Duvoisin. Nouvelle édition; r vol. in-8'ï, 4 fr.
DE LA PRATIQUE DE L’AGRICULTURE, ou recueil d’essais et d’expériences dont le succès est constaté par des pièces authentiques, publié par Nicolas Douette-Richardot , i gros vol. in-8° , 6 fr.
DEVOTION AU SACRE COEUR DE NOTRE SEIGNEUR J.-C., établie dans les communautés , éditions à laquelle on a ajouté une pratique de dévotion pour honorer le sacré cœur de Marie; i vol. in-i 2 , a. fr. 5o c.
DIALOGUES SUR L’ELOQUENCE, par Fénélon; iv. in- 12 , 2 fr. 5 o.
DICTIONNAIRE DE LA FABLE , par Chompré; i gros vol. in-i 8 , 2 fr.
DIEU EST L’AMOUR LE PLUS PUR , ou prières et contemplations , parM. d’Eckartshausen, traduction nouvelle de l’allemand; 1 vol. ini8, fig. , i fr. 80 c.
DISCOURS DU CHANCELIER D’AGUESSEAU
1 vol. in~ï2, 2 fr. 5o c.
DISSERTATION SUR CETTE QUESTION , proposée par la Société d’agriculture , sciences et arts, de Provins: PROVINS EST-IL L’AGEN- DICÜM DES COMMENTAIRES DE CESAR ?
par M. Barra u, docteur en médecine; 1 vol. in- 1 2 , orné d’un plan de Provins, 2 fr.
ECOLE DU JARDIN FRUITIER, par M. Labretonnerie, dans laquelle on trouve l’origine des arbres fruitiers , les terresqui conviennent à chacun d’eux, le moyen de les leur approprier , et de corriger les plus mauvaises; le choix de ses arbres, leurs plantation et transplantation, les pépinières, les différentes sortes de greffes , le temps et la manière pour lesbien faire, la taille et les formes que l’on peut donner aux arbres
fruitiers, le temps et la manière de les ébourgeonner, leurs maladies et accidens, etc. ; la culture particulière de chaque espèce , lesusages et propriétés de leurs fruits et de leurs bois, enfin Je journal de tous les ouvrages à faire dans le jardin fruitier pendant le cours de l’année. Nouvelle édition , corrigée et augmentée par l auteur du Bon Jardinier ; 2 gros vol. in-i 2 , de 600 et 700 pages , 7 fr.
ECOLE DES MOEURS, ou réflexions morales et historiques sur les maximes de la sagesse; par Blanchard ; 3 vol, in- 12 , ornés de figures, 9 fr.
ELEMENS DE LA LANGUE ANGLAISE, ou méthode pratique pour apprendre facilement cette langue, parSiret, nouvelle édition , et la plus complète, revue et corrigée par Poppleton ; 1 vol. in-12 , Paris , 1820, 2 fr. 1 _ _
ELEMENS DE LA GRAMMAIRE LATINE DE LHOMOND , édition très-correcte 1 vol. in- 12 , cartonné , 1 fr. 20 c.
ELEMENS DE LA GRAMMAIRE FRANÇAISE DE LHOMOND, édition très-correcte ; 1 vol. in - j 2 , 5o c.
ELEMENS D’HISTOIRE NATURELLE, par Bertin; x vol. in-12 , 2 fr. 5o c.
ELEMENS DE GEOGRAPHIE, parle même; 1 vol. in-12, 2 fr. 5o.
ELEMENS D’AGRICULTURE, par Duhamel du Monceau ; 2 vol. in-12 , reliés , 1762 , 5 fr.
ENFANCE DES GRANDS HOMMES, dédiée à l’adolescence ; 1 vol. iii-18, 2e édit., 1 fr. 5oc- Ce petit ouvrage, orné de six jolies figures , est propre à être donne en étrennes; l’exécution en est très-soignée.
EPITOME HISTORIÆ SACRÆ, ad usum tyroauin linguæ latinæ, auctore G. -F. Lhomond j
nouvelleédition ; i vol in-18, avec dictionnaire, cartonné , ^5 c.
— Le même , en français , 75 c.
— Le même , latin-français , 1 fr. 2$ c.
ESPIEGLERIES DE L'ENFANCE , ou l’indulgence maternelle; contes et historiettes propres à être données aux enfans de l’âge de six à huit ans ; par madame de Renneville, auteur d’un grand nombre d’ouvrages d’éducation ; 1 vol. in -18 , orné de 4 jolies iig. en taille-douce , 1 fr. 5o c.
ESSAI D’UNE METHODE GEOLOGIQUE , ou traité abrégé des roches, par M. Dubuisson, professeur et conservateur du museum d’histoire naturelle de la ville de Nantes , etc. ; 1 vol. in-8° , 2 fr.
ETRENNES D’ECONOMIE RURALE ET DO¬ MESTIQUE POUR 1822, contenant des anecdotes , des morceaux d'agriculture , de morale , de médecine , de pharmacie , etc. , etc. , 1 fr. î5 c.
EVANGILE MEDITE, distribué pour tous les jours de l’année, suivant la concorde des quatre évangélistes, par le P. Duquesne; 8 vol. in-i 2 , 20 fr.
FABLES de Lafontaine , avec une figure à chaque fable ; 2 volumes in-12 , 6 fr.
— Le mêmes, 2 vol. in-18 , 3 fr. 5o c.
FABLES DE LAFONTAINE , avec des notes par le P. Jouvency î in-12 , fig. , 2 fr.
FABLES CHOISIES , mises en vers par Lafontaine , nouvelle édition, revue avec soin , et augmentée de nouvelles notes essentielles à l’intelligence du texte ; 2 parties in-12 , 1 fr. 5o c.
FABLES DE FLORIAN, 1 vol. in-18, 1 fr.
FEMMES (les), leur condition et leur influence dans l’ordre social chez les diffère ns peuples
anciens et modernes , par le vicomte deSsgur;
3 vol. in- 18 , grande justification ; nouvelle édi-
— tion , à laquelle on a ajouté un quatrième vol. , intitulé: de la Condition des femmes sous l’empire et depuis la restauration , par M. F. R***, avocat; 4 vol. in-i8, ornés de 6 gravures, et de couvertures imprimées. Paris , 1822 , 7 fr.
FLORE(îa) JARDINIERE, avecg grandes planches représentant un nombre considérable d’objets intéressans, depuis la germination des plantes, jusqu’à leur fructification, par J.-F. Bastien. Paris,^! 1 ; 1 fort vol. in -18, 5 fr.
FORETS (les) DE LA FRANCE ; leurs rapports avec les climats , la température et l’ordre des saisons , avec la prospérité de l’agriculture et l’industrie ; par M. le baron Rougier de la Bergerie ; 1 vo1. in~8®, 6 fr.
GEORGÎQUES FRANÇ AISES , poème ; par M. le baron Rougier de la Bergerie ; 3 vol. in-8° , 8 lr.
GRAMMAIRE DE LA JEUNESSE , par Jégou , professeur du collège de Nantes; 1 vol. in-8° , 5e édition , 2 fr.
GRAMMAIRE FrANÇAISEDEMONSTRATIYE, par J. N. Bîondîn, be édition in-8°, 1822. 2 fr.
GRAMMAIRE LATINE DEMONSTRATIVE, comparée par analogies avec lefrançais, dédiéeau Roi, par J. N. Blondi n; 1 vol. in- 8° , 18*2, 31.
HISTOIRE DE LA VIE PRIVEE DES FRAN¬ ÇAIS SOUS LES TROIS RACES , ou mœurs coutumes tt usages des Français dans les dif— féreus temps de la monarchie, ouvrage rédigé d’après Legrand d’Aussy et autres autorités ; ï gros vol. in-i2 , orné de 26 planches,
4 fr.
HISTOIRE DES NAUFRAGES, ou recueil des relations lesplus intéressantes des naufrages, nouvelle édition, par M. Eyriès, 3 gros vol, in- 1 2 , 6 figures , 1821,9 lr.
HISTOIRE DES REVOLUTIONS D’ESPAGNE
depuis la destruction de l’empire des Goths , jusqu’à l’entière et parfaite réunion des royau-1 mes de Castille et d’Arragon en une seule monarchie ; par le P. d’Orléans, revue, continuée et publiée par les Pères Rouillé et Brumoyj nouvelle édition, 5 vol. in 12, 10 fr.
HISTOIRE DES CHEVALIERS DE MALTE, par Ver tôt ; 5 vol. in-is , 10 fr.
HISTOIRE DU CHEVALIER BAYARD , par Guyard de Berville ; 1 vol. in-i 2,2 fr. 5o c.
HISTOIRE DE HENRI IV, par Péréfixe ; 1 vol. in-12 , 2 fr. 5o C.
HISTOIRES EDIFIANTES ET CURIEUSES > par Raudrand ; 1 vol. iu-12, 2 fr.
HISTOIRE DE THEODOSE - LE - GRAND , par Fiécliier; 1 vol. in-12, Reims , 1808, 2 fr. 5o c.
HISTOIRES ET PARABOLES DU P. BONAVEN- TURE ; 1 vol. in-18, 1 fr.
HISTOIRE DE L’AGRICULTURE FRANÇAISE, précédée d’une Notice sur l’empire des Gaules, et sur l’agriculture des Anciens ; par M. le baron Rougier de la Bergerie; i8i5, 1 vol. in-8°, 6 fr.
HISTOIRE DES PLANTES QUI NAISSENT AUX ENVIRONS DE PARIS , par Pitton Tournefort, ae édition , revue par Bernard de Jussieu J 2 vol in-12, réliés, 1725, 5 fr.
IMITATION DÉ J.-C. , par Gonnelieu , avec les prières du matin et du soir, la messè , les vêpres , etc^ 1 vol. in-18 , 1 fr. 20 c.
IDEES SUR LE CODE RURAL , par C.-J. L... , exsous-préfet ; 1821 , broch. in-8°, 1 fr.
JARDINIER (le) fleuriste, ou culture des fleurs ; arbres , etc. par Liger , 1821 j 1 vol. in-12 , avec figures , 3 fr.
JOSEPH, poème en neuf chant s , par Biîaubé ;
nouvelle édition, i vol. in-18, i fr. 2 5 c. LEÇONS ELEMENTAIRES SUR L’HISTOIRE ROMAINE^ à l’usage de la jeunesse, par Engrand t 1 vol. iin-12, dart an né , 1820, 2 fr. LEÇONS ELEMENTAIRES SUR LA MYTHO¬ LOGIE, suivie^ d’un traité sommaire de l’apologue ou de la fable morale, à l’usage de la jeunesse, par Engrand > 1 volume in-ia, cartonné, 1 fr. 5o c.
LEÇONS ELEMENTAIRES SUR LTIISTOIRE ANCIENNE, à l’usage de la jeunesse, par En-* grand ; nouvelle édition , 1819 , inri2 , carton»né , t fr. j5 c.
LEÇONS ELEMENTAIRES SUR I/HISTOIRE DE FRANCE , depuis le commencement de la xnonareliie, jusqu’à la restauration du trône légitime et du gouvernement de Louis XVIII, 1814» exclusivement; à l’usage de la jeunesse, par Engrand ; 4e édition, 1821 , 1 voi. in-12, car- R*é 2 ff , HO»
LETTRES CHOISIES DE MADAME DE SRVI- GNE ; 3 vo). in- 18 , Paris , 18 j 3 , 3 fr. LETTRES DE MADAME DE SEVIGNE à sa Rlle
et à ses amis; 12 vol, in-18, 25 fr.
LIAISONS DANGEREUSES (les), lettres recueil* lies dans une société ; 4 v©l, in-18 , fig. ,5 fr,
LOIS DES B ATI MENS DE DESGODETS -, % vol. in-8° stéréotype. 9 fr.
MAISON RUSTIQUE ( la nouvelle ); 3 vol. in- 4°,fîg., 5o fr.
MAITRE (le) D’ANGLAIS, ou grammaire anglaise par Cobbett; nouvelle édition, avec des noies de Poppleton; suivi des élémens de la conversation anglaise, par John Perrin; 1 vol.in-i2,3 fr. 5o c.
MANUEL DES JARDINIERS, ou guide des travaux à fa ire -dan s les jardins pendant le cours de l’année; r yol. in-18, 3ecdition (1821), 3f.
MANUEL DES JUSTICES DE PAIX, ou Traité des instructions des juges de paix. , etc. ; par Levasseur, ancien jurisconsulte; i vol. mt-8° , 4* édition , 1822 , 7 fr.
MANUEL DES MAIRES, de leurs adjoints et des commissaires de police , contenant, par ordre alphabétique , le texte ou Canalise des lois, ordonnances, règlemens et instructions ministérielles, relatifs à leurs fonctions et à celles des membres des conseils municipaux ; des officiers de gendarmerie, des bureaux de bienfaisance , des commissions d'hospices retc. , avec les formules des actes de leur compétence; par M. Dumont; 7e édition, entièrement refondue et considérablement augmentée ; 2 gros vol. in-8° , i3 fr.
MANUEL POUR LA CONCORDANCE DES CA¬ LENDRIERS REPUBLICAIN ET GREGO¬ RIEN J 3e édition , 1 vol. in- 12 ;i fr. 5o e.
MORALE EN ACTION, on élite de faits mémorables et d’anecdotes instructives; 1 vol. in-12 , figures , 3 fr.
OEUVRES CHOISIES ou chefs - d’œuvres de Colardeau , de l’Académie française; 1 vol. in-18 , portrait, 1 fr. 5o c.
OEUVRES COMPLETES DE GILBERT, contenant ses satires du 18e siècle , Didon à Enée , Héroide, ses autres poésies et ouvrages en prose ; 4e édition, 1 vol. in-18, 1 fr. a5 c.
OEUVRES DE BOILEAU DESPREAUX, à l’usage
des colleges ; 1 vol. in-18, bonne édit., 1 f. 5o c.
OEUVRES EROTIQUES ET MORALES, ou variétés littéraires de De Pezai ; précédées d’qn discours sur sa vie et ses ouvrages, cinquième édition , 2 vol. in-18 , 1800 , 3 fr.
OEUVRES LITTERAIRES ET CHOISIES DE LEFRANC DE POMPIGNAN, de l’Académie
française; a. vol. iu-iü , avec une gravure *
J 802 , a fr, , • ?..
OEUVRES POÉTIQUES DE THOMAS , de l’Académie française , senle édition complète ; 1 vol. in-12 , 1 Fr. a5 c.
ORAISON FUNEBRE DU DUC DE BERRY, prononcée au service de l’association des chevaliers de Saint-Louis , en l’église cathédrale de Nantes, le 22 mars 1820, par le R. P. Antoine ; cinquième édit. , 1822 , brochure in-8° , 60 c.
PARFAIT (le) AGRICULTEUR, ou Dictionnaire portatif et raisonné d’agriculture t contenant les nouvelles inventions et découvertes faites dans cet art ; ouvrage rédigé d’après l'expérience et les avis des agriculteurs les plus célèbres , et les traités les plus modernes dans ces parties ; par Cousin d’Avalon ; 2 vol. in- 12 , 5 Fr,
PARFAIT ( le ) BOUVIER , ou instructions concernant la connaissance des bœufs et vaches, leur âge , maladies et symptômes , avec les remèdes les plus expérimentés propres à les guérir; augmenté de deux petits Traités pour les moutons et porcs , ainsi que plusieurs remèdes pour les chevaux; par M. B... ; nouvelle édit., 1 vol. in- 1 2 , 1 819 , 2 fr.
PETIT CAREME DE MASSILLON; i gros vol.
in- 18 , 1 fr,. 5o c.
PETITES ETUDES DE LA NATURE , ou entretiens récréatifs d’une mère avec ses filles , etc ; i vol. in-18 , 4 figures , 1822 , 1 fr. 5o c.
LE PETIT PHILIPPE, ou l’émulation excitée par l’amour filial ; par madame de Renneville ; 1 vol. in-18 , orné de quatre jolies vignettes , gravées par M. Huot , d’après les dessins de M. Victor Adam , 1 fr. 5o c.
Cet ouvrage est destiné aux enfans de dix à quatorze ans. On y reconnaîtra aisément la plume de l’auteur des Jeunes personnes , de Char-
lei et Eugénie , et de tant d’autres productions agréables et morales.
PHILOSOPHIE ( de la ) RELIGIEUSE ET MO¬ RALE DANS SES RAPPORTS A\EC LES LUMIERES , par M. Ed. Richer ; i vol. in -6°, i fr. 20 c.
PHILOSOPHIE DELA JEUNESSE; i vol. in-18,
PRECIS HISTORIQUE, STATISTIQUE ET MINERALOGIQUE , sur Guérande,le Croisic et leurs environs ; précédé d’un abrégé de l’histoire de Bretagne, jusqu’à la réunion de cette contrée au royaume de France, avec une carte de l’ancien territoire de Guérande ; par J. Mor* lant; i vol. in-8°, 2 fr. 5o.
PRINCIPES DE LA LANGUE FRANÇAISE, par Engrand ; 1 vol in-i 2 , 1 fr.
PROSODIE FRANÇAISE, par M. l’abbé d’Olivet ; simplifiée et augmentée par M. Charles François L’homond, suivie dequelques observations grammaticales ; in-18, 4° c-
REMARQUES SUR LA CULTURE ET LE COxM- MERCE INTERIEUR DU BENGALE; traduit de l’anglais , de M. Colebrook , par M. R*** y officier du génie; 1 vol. in-8° , 2 fr.
RUTH ET NOEMI, ou les deux veuves, sujet épisodique , par M.Keratry ; 1 vol. in-18, avec 4 figures , 2 fr.
TABLEAU DE L’AMOUR CONJUGAL , par Nicolas Venette, docteur en médecine; nouvelle édition, ornée de 12 figures; 2 vol. in-12 , 5 fr.
TAIILE RAISONNEE DES ARBRES FRUI¬ TIERS , et autres opérations relatives à leur culture , par Bntret; 1 vol. in-8° , 2 fr. a5 c.
TRAITE UE L’AUTORITE DES DEUX PUIS¬ SANCES, par M. feu l’abbé Pev, chanoine de la métropole de Paris, nouvelle édition, conforme aux précédentes, 4 vol. in-8° , 20 fr.
TRAITE DE L’AMOUR DE DIEU, par saint Francois de Sales, publié par M. l’abbé Tricàlet, auteur de la bibliothèque portative des Pères de l’Eglise , et autres ouvrages , i vol. in-12 ; 2 fr.
TRAITE DE LA CULTURE DES ARBRES FRUI¬ TIERS , traduit de l’anglais, de Forsyth ; t vol. in-8° , fig. , 7 fr. 5o c.
TRAITE ELEMENTAIRE SUR L’EMPLOI LE¬ GITIME ET METHODIQUE DES EMISSIONS SANGUINES DANS L’ART DE GUERIR, avec application des principes à chaque maladie; par M. Fréteau ; 1 vol. in-8° , 1816, 5 fr.
TRAITE DU CUBAGE DES BOIS , ou nouveaux tarifs pour cuber les bois carrés ou de charpente , etc.; par Herbin Dehalle; 1 gros voL in-13 , avec fig. , 5 fr.
VERT-VERT , poème , suivi de sa critique, co* médie en un acte, du Lutrin vivant et du Carême-impromptu , par Grès set ; 1 volume in*i8 , 1822 , fïg. , 1 fr.
VICTOR ET AMILIE, poëine en quatre chants, suivi de poésies diverses; par Ed. Richer; 1 vol. in- 18 , 1 fr. a5 c.
VIE DE FAUBLAS , par Louvet de Couvray ; 8 vol. in-i 8 , fig. , 8 fr.
VIE DE L’EMPERF.UR JULIEN, par l’abbé de la Rleterie; nouvelle édit., 1 vol. in -12, 2 fr.
VISITES AU SAINT SACREMENT ET A LA SAINTE-VIERGE POUR CHAQUE JOUR DU MOIS, par Mgr. Alphonse de Liguori ; 1 vol. î n-32 relié • i ff
VOCABULAIRE ( Nouveau ) FR ANC AIS , de Wailly , 10e édit. , 1 vol. -8° , 7 fr.
Ouvrages de M. LEQUIEN , Professeur de Grammaire.
GRAMMAIRE FRANÇAISE ELEMENTAIRE, à la portée des personnes qui n’ont aucune no-
tîon des principes de cette langue; 3e édition , i vol. in-12, i fr. 5o c.
TRAITE de la conjugaison des verbes , pouvant servir de supplements la plupart des grammaires élémentaires qui ont paru jusqu’à ce jour; y9 édition, i voi. in-12, 1 fr. 25 c.
CONCORDANCE des temps des verbes’ , et particulièrement des temps du subjonctif; 5e édition, i vol. in-i 2 , 1 fr. i5 c.
TRAITE DES PARTICIPES, ouvrage utile à toutes les personnes jalouses de vaincre l’une des plus grandes difficultés de l’ortbographe française; 1 Ie édition , 1 vol. in-12 , 1 fr. 25 c. TRAITE DE LA PONCTUATION, contenant plus de 400 exemples , divisés en 12 chap. ; 5e édition , r vol. in-t2, 1 fr. 2 5 c.
VOCABULAIRE des Homonymes fiançais ; 1 vol. in-12 , 2 fr. 5o c.
ELEMENS D’ARITHMETIQUE , divisés en six parties: Calcul des nombres entiers , Calcul des fractions , Calcul des nombres complexes, Calcul des fractions décimales , Proportions , Solutions de plusieurs problèmes ; 1 vol. in-8° , 3 fr.
LES PREMIERES NOTIONS DE LA GRAM¬ MAIRE FRANÇAISE , ou exercice sur les parties du discours; 1 vol. in-12, 1 fr. 26 c.
CACOGRAPHIE rangée dans un nouvel ordre ; vol. in-12, 1 fr. 26 c.
CORRIGE DE CETTE CACOGRAPHIE; 1 vol.
in-12, 1 fr. 25 c.
Ouvrages de calcul de M. J. A Noiùet, em* ployé a la Banque de France.
TARIF DE L’ESCOMPTE à 5 p 0/0 par an; 2e édit. 1 vol. in-12 , broché, 1 fr. 5o c.
TARIFS de la valeur en francs des anciennespièces d’or et d’argent » suivant les décrets des 18 août
et 12 septembre 1810 j i vol. in 18 , broché , avec un tableau, 60 c.
TARIF GENERAL des anciennes monnaies en francs , i vol. in-18 , broché. 3o c.
NOUVEAU TABLEAU de réduction des aunes en mètres ; 1 vol. in-8° , br. , i fr. 5o c.
TARIF ou Compte-Faits de multiplication et de division en francs, nouveau Barreme décimal , présentant 126,600 comptes-faits, dont 108,000 comptes-faits de multiplication et 18,600 de division , qui n’exigent aucun calcul et qu’une simple recherche ; et , parla réunion seulement de deux produits, 8 milliards i3 millions 716 mille 700 comptes-fails divers , très-faciles à obtenir, soit en francs ou en toute autre espèce de monnaies, poids ou mesures nouveaux ou anciens , français ou étrangers , etc, , etc. j 1 vol. in-8° de 284 pages. Prix : broché , pap. ordre, 5 fr. ; cartonné et demi-reliure, 6 fr. ; basanne , 6 fr. 5o c. ; en veau et papier lin, 9 fr.
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